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Elle
périra, la louve,

elle périra mangée

par le premier bâtard

chassé d’entre ses seins.
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AVERTISSEMENT


La Galaxie – la nôtre, celle que nous appelons Voie
lactée – est vieille de quinze milliards d’années. La matière forgée au
cœur de la première génération d’étoiles, dissociée et recombinée par la
génération suivante, s’y complexifie à un rythme toujours plus élevé. En
passant de l’inerte au vivant, du végétal à l’animal, du troupeau à la tribu,
du cri au langage, elle s’est éveillée à la conscience. En reprenant le chemin
de l’espace, elle s’est donné les moyens de façonner son milieu d’origine. La
boucle, peu à peu, se referme.


Qui suis-je pour raconter l’histoire de la tribu
humaine ? Un scribe. Au mieux, un gardien. Dans quarante ans, le cosmos ne
sera plus le même, la réalité telle que nous l’avons toujours connue aura
disparu. Le passé et l’avenir… en fragments. Mon nom est Don Dilvish
Eiken’ham Hérial. Je suis ici pour témoigner, et transmettre le souvenir de
ceux qui contribuèrent à la difficile Émancipation des hommes.


Si la guerre des sept minutes est aujourd’hui considérée
comme l’un des tournants du troisième siècle, le nom de Calderon Belfast reste
relativement méconnu. Profonde injustice, lorsque l’on sait que c’est lui
qui fut à l’origine du conflit. Pour comprendre, il nous faut toutefois jeter
un rapide coup d’œil en arrière.


Longtemps confinée à sa seule planète d’origine puis à son
système solaire, l’humanité n’aurait pu s’élancer vers les étoiles sans l’aide
du Peuple, mystérieuse race galactique dont le physicien Constantin
Prinine capta et décoda les messages alors qu’il se trouvait sur Pluton. De
ceux-ci, il déduisit les principes de la Métapropulsion et les premiers moteurs
non-relativistes. La Voie lactée était ouverte. L’Émancipation commençait.[1]


Ce ne fut malheureusement pas la période de paix et de
prospérité attendue. Il y eut d’abord la guerre contre les Hiffiss (dont,
aujourd’hui encore, on ne connaît que les redoutables vaisseaux sphéroïdes) et
la proclamation de l’état d’urgence. Les premiers combats s’étant soldés par un
désastre, Conrath – le chef du Conseil aux Affaires Spatiales –
décida d’organiser l’exploration des autres galaxies de l’amas local. L’ennemi,
affirmait-il, ne dispose pas de forces telles qu’on ne puisse lui
échapper sur une aire aussi vaste…


Trois cent vingt vaisseaux se dirigèrent vers le Périmètre
et passèrent en Métapropulsion. On ne les revit jamais. Quatre mois plus tard
cependant, un croiseur en patrouille dans le système de Charahee découvrit une
balise de secours appartenant à l’un des navires disparus. L’analyse du livre
de bord révéla que l’appareil, chargé d’effectuer un bond de deux millions
d’années-lumière vers Andromède, s’était en fait matérialisé au Pôle-X[2] !
Prinine reprit ses calculs et émit l’idée que le Peuple avait
délibérément restreint le champ de la Métapropulsion. Toutes les expériences
ultérieures confirmèrent cette hypothèse. L’Humanité était libre, mais
seulement dans les limites de la Voie lactée…


La guerre contre les Hiffiss s’intensifia. Conrath (dont la
longévité demeure un mystère) profita de la conjoncture pour s’arroger les
pleins pouvoirs. Déjouant complots et insurrections, il accrut les capacités de
la flotte et créa les Marches, une couronne de planètes militaires disséminées
sur le Périmètre, dont nombre furent peuplées de force. Très vite, ces mondes
se coupèrent de l’Essieu[3].
Ils tinrent pour négligeable la découverte de quatre autres races humanoïdes
(Aïchs, Davellins, Edjaidahs, Ujkajes), elles aussi « victimes » de
la Métapropulsion. Ils n’apprirent que bien plus tard la destitution de Conrath
par Daniel Deene et la mise en place, en 164, d’une démocratie à l’échelle de
la Galaxie, l’Égide Majeure[4].


Toile de fond bouillonnante d’énergie primitive, le
troisième siècle s’ouvre, et Calderon Belfast entre en scène. Voici son
histoire.







CALDERON BELFAST

214 DE L’ÉMANCIPATION







CHAPITRE PREMIER


Cal puma Belfast courait sans effort, ses hautes bottes de
fourrure hachant la neige à un mètre des traces laissées par le dakko. La
piste, de plus en plus nette et profonde, attestait que le fauve n’avait
désormais que quelques minutes d’avance sur lui. Sans ralentir, Cal s’élança
sur le raidillon de la colline-aux-sabres, obliqua vers l’est à mi-pente et
parvint sur la crête en douze enjambées puissantes.


Le vent qui s’engouffrait dans la passe faillit le jeter à
terre. Cal sourit, ajusta plus étroitement ses gants et rabattit sur son œil
gauche le réticule infrarouge de l’X-viseur. Puis il se tint immobile, balayant
méthodiquement le versant ouest à la recherche de sa proie.


Sa constitution présentait les traits les plus
caractéristiques des natifs de l’hémisphère nord : petite taille, lourde
ossature, peau très brune et cheveux presque blancs. Emmitouflé dans son sarrak
de chasse bleu-gris et armé de l’arc à double cordage taillé par Sijill, sa
sœur, il incarnait l’image même des Marches. Archaïsme, isolement, violence,
régression. Ce soir-là, cependant, ce n’était qu’une apparence : ses
hésitations, la décision qu’il refusait de prendre n’étaient pas le fait d’un
chasseur mais d’un jeune homme de vingt ans.


Un hurlement s’éleva sur sa droite. L’X-viseur fouilla
aussitôt les ombres de la pente, mais ce n’était que le vent qui mugissait
entre les pics d’obsidienne noire – sabres éponymes hauts de plus de cent
mètres, fichés au flanc de la colline. La température tombait rapidement. Cal
jeta un coup d’œil en contrebas. Peu à peu, la steppe se voilait de brume. Une
demi-heure encore, et ce serait le noir complet. Il regretta de s’être autant
éloigné de Bricktown.


Comme s’il avait attendu ce signal, le dakko jaillit du
creux où il s’était tapi jusqu’alors et se précipita dans le bois niché au pied
du mamelon. D’un bond, Cal s’élança dans la pente, qu’il dévala au mépris de
toute prudence. Le sarrak, traité au gel hydrofuge, le projeta comme un boulet
entre les troncs des pins-briseurs, et il dut déchirer ses gants aux branches
d’un épineux pour ne pas donner de la tête contre un ressaut d’obsidienne.
Affolé, un groupe de jokas jaune et mauve prit son envol, dessinant sur le ciel
nocturne un long triangle frissonnant. Cal sourit, s’ébroua, récupéra son arc.
La lisière était à moins de deux cents mètres et le fauve, comme tant de ses
congénères, préférerait faire front plutôt que de s’aventurer au-delà. On
devait à ce tabou inexplicable plusieurs centaines de mises à mort.


La nuit était presque complète à présent ; la nuit des
Marches, ouverte sur l’espace extérieur et dépourvue d’étoiles – un voile
obscur tendu entre le connu et l’inconnu. Cal soupira. De l’autre côté de
Pavillon, dans l’hémisphère sud, le disque immense de la Voie lactée illuminait
le ciel, plein de promesses. Cette lumière, c’étaient l’Égide Majeure, l’Essieu
et les cinq races, assez de merveilles pour emplir dix vies d’homme. C’étaient
aussi la guerre contre les Hiffiss, la légende des Mondes Morts et les peurs
accumulées par dix générations. Par comparaison, le nord semblait suspendu au
néant. Cal augmenta le coefficient phototrope de l’X-viseur, balaya lentement
le sous-bois. Les troncs massifs des pins-briseurs devinrent des colonnes d’un
rose ténu, entre lesquelles la piste du dakko griffait la neige de blessures
pourpres. Le jeune homme choisit une flèche, l’ajusta au repère porté sur la
première corde de son arc. Puis, cassé en deux comme un vieillard, il marcha
vers la lisière.


L’obscurité se fit totale. Un grognement s’éleva non loin
de lui. Cal s’immobilisa aussitôt, mit un genou à terre, banda l’arc. Une image
se forma dans son esprit. Il vacillait, acculé au bord du monde, cerné par un
réseau de forces hostiles. Traqué. Il voulait fuir, rebrousser chemin, mais il
était trop tard. Pas d’échappatoire. Ennemi partout.


Intrigué par son hésitation, le fauve se glissa entre les
pins, l’aperçut et s’immobilisa à son tour. Tous deux se défièrent en silence.
Cal sourit, détendit son bras avec précaution. Le dakko grogna, hésita encore
un instant puis s’éloigna en direction de la colline.


Le jeune homme soupira, délivré. Il rangea sa flèche,
parcourut les quelques mètres qui le séparaient des derniers arbres. Un rai de
lumière frangeait l’obscurité du sous-bois.


— Ne tire pas. C’est moi.


Laborieusement, il se glissa entre les fûts, s’avançant
dans le pinceau bleuâtre que les phares du glisseur braquaient sur lui.
L’hémisphère gauche du cockpit en forme de bulle s’effaça avec un chuintement.
Une voix jaillit de l’intérieur :


— Où est le dakko ?


— Il m’a échappé. Rentrons.


Il se glissa sur la banquette, à côté de sa sœur. La bulle
retrouva son intégrité, et une chaleur bienfaisante l’enveloppa. Songeur, il
ôta ses gants, entrouvrit son sarrak. Puis il jeta l’arc dans le compartiment
arrière et, fouillant sous le tableau de bord, dénicha un paquet de longues
cigarettes brunes. Il en préleva une, la dépouilla de son film
protecteur ; un mince filet de fumée bleue s’en éleva aussitôt.


Sijill l’étudiait. Leurs yeux se croisèrent.


— Tu as pris ta décision, n’est-ce pas ?


— Oui.


Ils se sourirent, tandis que l’appareil s’élançait vers le
nord.







CHAPITRE II


La colline-aux-sabres n’était distante de Bricktown que
d’une centaine de kilomètres, mais il fallut près de deux heures au glisseur
pour les couvrir, tant la nuit était noire et le vent violent. Peu à peu, une
étincelle d’un bleu électrique se mit à luire, loin devant le véhicule :
un joyau fiché dans l’ombre rugissante. Elle guida Sijill à la manière d’un
phare, se transformant en bulle, puis en dôme oblong, à l’abri duquel se
dressaient les bâtiments de Bricktown. La terraformation d’une planète est une
opération coûteuse et de longue haleine – ce qui ôtait aux Marches toute
chance d’en bénéficier avant longtemps : dans la plupart des cas, les gouvernements
d’avant 164 avaient préféré implanter (à la surface de Pavillon comme de
centaines d’autres mondes) des bases provisoires auxquelles un champ Prinine
hémisphérique assurait air, lumière, chaleur, ainsi qu’une protection contre
toute attaque venue de l’espace. Bien que chacun s’efforçât de l’oublier, on
était toujours en guerre.


Sijill stoppa le glisseur à quelques mètres du dôme,
pianota son code personnel sur l’ordinateur de bord. Un voyant clignota, lui
signifiant que la centrale de surveillance au sol autorisait l’entrée de
l’appareil. D’une main sûre, elle pilota celui-ci jusqu’aux quais ouest. Puis,
coupant le contact, elle se tourna vers son frère. C’était une jolie fille, au
visage d’un ovale délicat et aux grands yeux gris, mais la tension qui
l’habitait durcissait ses traits de façon déplaisante.


— Tu vas voir Shael, maintenant ?


Cal haussa les épaules.


— Où est-il ?


— Là où les Belfast ont toujours lavé leur linge
sale : chez Kukulein.


— Un verre me fera du bien. Allons-y.


Sijill sourit, hochant la tête.


— Oh non. Tu y vas tout seul. Je n’ai pas l’intention
de voir ça.


Cal ferma les yeux et lâcha un profond soupir.


— Tout seul, d’accord. À bientôt, sœurette.


Il pressa un interrupteur : le cockpit s’effaça.


— Attends une seconde.


Sijill se retourna, fourragea dans le compartiment arrière,
en tira l’arc, le carquois, et les tendit à son frère. Celui-ci
s’esclaffa :


— Le vieux n’est tout de même pas furieux à ce
point !


— Idiot. Prends-les. C’est mon cadeau d’adieu au
citoyen de l’Égide Calderon Belfast. Qui reste, quoi qu’il fasse, Cal puma
Belfast.


— Un chasseur…


— Un chasseur, oui. As-tu jamais eu le choix ?


Cal quitta les quais et se lança à l’assaut des coursives
de fer noir suspendues au flanc ouest de la citadelle. Comme tous les natifs de
Bricktown, il connaissait chaque passerelle, chaque plate-forme, chaque
corridor de la station par cœur, labyrinthe mille fois parcouru lors des
exercices d’alerte auxquels tous étaient soumis dès l’enfance.


Car Bricktown, à l’instar des quatre-vingt-seize autres
postes disséminés à la surface de Pavillon, s’organisait autour d’une unique
fonction : la défense d’une zone spécifique des Marches. À chaque cité
correspondait une base orbitale pourvue de plusieurs lanceurs, d’une centrale
de détection braquée sur l’espace extérieur, de masers à haute fréquence. Et au
sol, protégé par sa voûte d’air chaud, le complexe logistique, abritant quinze
chasseurs stratoplanes prêts à décoller, ainsi que le terminal de tir des
relais DCA. L’ensemble formait la citadelle, une colline de métal sombre,
hérissée d’angles vifs et couronnée par la gueule monstrueuse d’un canon
Sherwood.


Parvenu sur l’esplanade du sommet, Cal décida de souffler
un instant. Il s’accouda à la balustrade, laissant son regard voguer sur la
ville qui s’étendait cent mètres plus bas. Çà et là, les signes du peuplement
initial apparaissaient encore : un vieux temple shintoïste importé pierre
par pierre d’Hokkaïdo, quelques serres laissées à l’abandon, envahies par une
végétation tropicale étrange. Et à la limite est du dôme, un jardin de gravier
rouge et blanc, encore entretenu par le vieux Hiko. En 35, vingt ans après leur
installation sur Pavillon par Conrath, les Japonais avaient fait savoir qu’ils
n’étaient pas assez nombreux pour assumer à eux seuls la couverture de leur
secteur spatial. Dix mille catholiques irlandais avaient aussitôt été envoyés
en renfort à bord d’un vaisseau-arche, créant une seconde vague de peuplement
qui, par la suite, était devenue largement dominante dans l’hémisphère nord.


C’était de ces femmes et de ces hommes que les Belfast
descendaient. Et c’était à eux que l’on devait les lourds bâtiments ocre qui
s’étageaient face à la citadelle, les jardins vert sombre et le réseau
intérieur de canaux où circulait une eau presque noire. Malgré la distance qui
l’en séparait (deux mille deux cents années-lumière environ), il flottait sur
Bricktown un air de la vieille Irlande.


Empli d’une mélancolie particulièrement mal venue, Cal
descendit vers la ville, longea Black Channel, tourna à l’angle de Saint
Patrick et pénétra dans la taverne de Kukulein. Shael, le visage fermé, était
assis au fond de la salle principale, une main crochetant l’anse de sa chope de
pierre grise, l’autre immobile, à plat sur la table. Il ne cilla pas lorsque son
neveu fendit l’assistance et s’assit en face de lui.


— Je n’ai pas pris le dakko. Sijill te racontera.


Les yeux de Shael étincelèrent.


— Et qu’est-ce que j’apprendrai d’autre de ta
sœur ?


Cal balaya l’air épais d’un revers de la main.


— Rien. Le reste, je vais te le dire en face, puisque
ça doit forcément faire l’objet d’un drame.


Brennan, le patron de l’auberge, trouva opportun
d’intervenir avant que les choses ne s’enveniment trop pour que l’on songe à
boire.


— Bonsoir, puma. Et rebonsoir à vous, Shael. Que va
prendre ce jeune fou qui tient tête à son oncle ? Un thé, comme
d’habitude ?


Cal tapota amicalement le ventre rebondi du tavernier.


— Pas de thé. Une Harness[5].
De quoi garder un souvenir convenablement amer de Bricktown pendant mon voyage.
Et lorsque la chope sera sur la table, j’aimerais que tu te mêles de tes
affaires, Brent.


L’homme s’éloigna avec un haussement d’épaules fataliste,
et Cal lut dans les yeux de son oncle l’intention de ne reprendre la
conversation qu’une fois débarrassé de lui. Il profita donc de ce répit pour
explorer du regard – pour la dernière fois peut-être – la taverne
Kukulein, où ceux qui n’étaient pas de service tuaient le temps du mieux qu’ils
le pouvaient. Dans la chaude lumière des lampes de verre et de plomb, une
trentaine d’hommes et de femmes de tous âges discutaient, buvaient et fumaient,
lisaient ou jouaient au go. Tous – y compris ceux qui étaient de souche
japonaise – présentaient les mêmes caractéristiques physiques :
petite taille et peau brune (parfois noire), yeux clairs et cheveux argentés
(souvent blancs). Cal éprouvait un malaise indéfinissable, face à ce clan dont
il se savait membre, quoi qu’il fît. Un chasseur… As-tu jamais eu le
choix ?


Une chope couronnée de mousse beige fut déposée devant lui.
Cal se tourna vers son oncle, transformé en statue de la réprobation.


— Inutile de finasser plus longtemps…


— Qui finasse ? l’apostropha Shael. Pas moi, en
tout cas.


— Le convoi de ravitaillement part dans deux heures,
et moi avec lui.


— Où vas-tu ?


Cal soupira, excédé.


— Pourquoi refuser de comprendre ? Je vais à
Heiku, puisque c’est là que va le convoi.


— Où vas-tu ? insista Shael, glacial.


Cal haussa les sourcils, but une gorgée de bière et secoua
la tête.


— Après ? Je ne sais pas encore. Sur Majeure
probablement. Je suis citoyen de l’Égide. J’ai des droits. Comme celui de
siéger à l’Agora et de débattre des questions en cours. Comme celui de proposer
des lois.


— Ces droits sont un leurre. Les Marches n’ont jamais
eu voix au chapitre, et ce n’est pas en jouant les touristes sur la capitale
que tu cesses d’appartenir aux Marches.


Cal ricana.


— Si vous n’aviez pas détruit les terminaux Prinine[6],
il y a cinquante ans, je ne serais pas obligé de partir pour vérifier si ce que
tu dis est vrai. En l’occurrence, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


La main de Shael quitta la table, mais Cal la saisit avant
qu’elle n’atteigne son visage et la força à reprendre sa position initiale. Le
vieillard, toujours impassible, articula d’une voix blanche :


— Tu n’es qu’un gink[7].
Qui tiendra compte de ce que tu penses ?


— Bonne question, à laquelle j’ai l’intention
d’apporter une réponse.


Shael ne put contenir un sourire bref.


— C’est à croire que tu ignores tout de l’histoire de
Pavillon. Tu ne te souviens pas de ce que racontait ton grand-père, Cal ?
Conrath avait promis un monde de l’Essieu, fertile et vierge. À cause de lui,
trois mille familles ont quitté l’Irlande. Pour trouver quoi ? Une
terre sans lumière, et quatre-vingt-seize bulles d’air chaud.


Cal plissa les paupières, étudiant le visage de son oncle,
qui s’animait peu à peu.


— Ils ont commencé par se révolter, et Conrath leur a
raconté autre chose : que les stations n’étaient que provisoires, qu’on
allait terraformer aussi vite que possible et qu’ils pourraient suivre les
débats concernant le budget de l’opération sur les Prinine. Mais que d’ici là,
la défense des Marches devait être assumée, à cause de la guerre contre les
Hiffiss, à cause du Peuple et de son cadeau empoisonné. Voilà ce que
Conrath a dit à ton grand-père et aux autres, et tous ont répondu : d’accord,
et ils sont devenus ce que nous sommes encore. Des soldats oubliés,
inutiles. Des chasseurs, faute de mieux. Chaque jour, après le quart, ils
allaient consulter les Prinine, prêts à discuter, à négocier. Mais il n’y a
jamais eu de poste budgétaire affecté à la terraformation des Marches.


— Shael, c’était il y a cent cinquante ans…


— C’est vrai, c’est vrai. Et il nous a fallu un siècle
pour comprendre. Nous sommes des êtres Humains, n’est-ce pas ? Nous avons
le sens du devoir ; nul ne peut dire le contraire. Nous continuons à
défendre les Marches, et jamais les Hiffiss ne s’aventurent dans notre secteur.
Mais le régime n’a plus notre caution. L’autarcie est notre seule fierté. Si tu
vas sur Majeure, tu refais de nous des esclaves.


Peu à peu, les conversations des autres clients avaient
décliné, et un cercle s’était formé autour de la table des Belfast. Tous
écoutaient, hochant la tête ou grimaçant. Cal but une autre gorgée de bière, et
se pencha en avant.


— Vous avez été trompés, d’accord. C’est sans doute le
cas de tous les borduriers[8].
Mais c’est une époque révolue.


— Personne n’est jamais venu ici donner des
explications ou faire des excuses, murmura Bane, une femme de soixante ans.
Personne n’a jugé bon de tenir les promesses de Conrath.


— Écoutez-moi, fit Cal avec impatience. Les Prinine
ont été envoyés à la ferraille six mois avant que ne soit fondée l’Égide
Majeure. Personne ici n’a lu les Chroniques Canopéennes ? Personne
ne se souvient de Daniel Deene ? Conrath et sa clique ont été destitués,
exilés, et l’ancien régime mis à bas. Aujourd’hui, il n’est plus question
d’attendre quoi que ce soit du pouvoir. Nous sommes le pouvoir. Chacun
de vous peut se rendre sur Majeure et témoigner devant l’Agora.


— Et l’argent ? s’écria Corwann O’Neil, le chef
héréditaire de la citadelle. Que crois-tu que coûte un passage pour Canopus,
sans parler de la vie sur Majeure et du reste ?


Cal écarta l’objection d’un geste.


— Quiconque devient parlementaire a droit à ces
services gratuitement. Et je vous rappelle que chaque citoyen, qu’il siège ou
non, a accès aux Relais Jaosan[9]
sans bourse délier. (Il jeta un coup d’œil à son oncle.) Encore un privilège
dont la splendide fierté de nos ancêtres nous oblige à nous priver.


La foule des clients murmura, mais personne n’intervint
distinctement.


— Ah non ! s’écria Cal avec colère. Si quelqu’un
a quelque chose à dire, que ce soit à voix haute.


Vince Sheppard, un homme maigre entre deux âges, s’avança
au premier rang de l’assemblée.


— Si ce que tu dis est vrai, fit-il doucement,
qu’espères-tu obtenir de l’Agora ?


— Que veux-tu que j’obtienne, Vince ? Des
promesses, encore une fois ?


— Quoi d’autre ? grogna Shael, les yeux rivés au
fond de sa chope.


Cal sourit avec malice.


— Demandez d’autres Prinine à l’Égide. C’est un droit,
pas un devoir. Personne ne s’en chargera à votre place. Demandez-en et vous
pourrez participer au débat que je proposerai à l’Agora sur la terraformation
des Marches.


Hiko, attablé non loin de là devant une tasse de thé
grisdambre, annonça de sa voix flûtée :


— Je commanderai le mien dès demain…


D’autres clients hochèrent la tête, approbateurs. Cal
termina sa bière, satisfait de sa capacité à retourner une assemblée.


— Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas,
reprit le vieux jardinier. Deux siècles après notre installation, transformer
Pavillon n’a plus grande importance, si ce n’est pour le principe. Nous avons
élaboré nos propres normes, inventé un mode de vie, et nous ne nous en tirons
pas trop mal.


— C’est vrai, approuva Cal.


— Tu n’as pas une autre raison d’aller là-bas,
n’est-ce pas ?


Le jeune homme toucha l’arc de Sijill du bout des doigts.


— Nous devons renouer les liens avec la civilisation,
reprendre contact avec l’Essieu. Si personne n’y prend garde, dans trois ou
quatre siècles, nous serons devenus totalement autonomes. Économiquement,
politiquement, culturellement. C’est un risque qu’il vaut mieux ne pas courir. À
force de vivre selon les normes qui ne voudront bientôt plus rien dire pour un
non-gink, nous serons comme les dakkos, acculés à la lisière : incapables
de nous sauver nous-mêmes. Les Marches tout entières pourraient alors décider
de se retourner contre l’Égide et anéantir la démocratie. Après tout, il n’a
fallu que cinquante ans à Conrath pour oublier qu’il était député et
s’instituer dieu vivant. Non, c’est un risque qu’il vaut mieux ne pas courir.


Shael hocha la tête.


— Tu vois trop loin, Cal. Tu vois trop grand. Reste
ici et essaie de changer les choses de l’intérieur.


— Bricktown n’est pas l’intérieur. Pavillon non
plus : à peine la frange des mondes habités.


— Tu nous méprises…


— Tu te trompes, Shael.


Les deux hommes se levèrent, s’observant de part et d’autre
de la table, pleins de méfiance.


— Tu ne reviendras pas. Tu mourras.


Cal hésita un instant, puis ramassa ses affaires et s’en
alla. Il fit un détour par l’appartement qu’il partageait avec Sijill,
empaqueta ses maigres possessions, descendit à pas lents jusqu’aux quais nord.
Le convoi de ravitaillement – trente-deux glisseurs de grande capacité –
quitta la ville une heure plus tard.







CHAPITRE III


Assis dans l’ombre à côté du pilote, Cal fumait et
s’interrogeait. L’ambiguïté de la situation lui laissait, à présent qu’il était
en route, le sentiment peu agréable d’avoir été dupé. Dans le feu de la
conversation, il avait prononcé certaines phrases susceptibles d’être
interprétées comme autant de promesses. Devait-il se sentir lié par elles et se
considérer comme le représentant effectif de Bricktown, de Pavillon, voire des
Marches elles-mêmes à l’Assemblée ? Face à la colère de son oncle et l’incrédulité
des autres clients de Kukulein, il avait fait montre d’une assurance qu’il
était loin de posséder. À dire vrai, il ignorait tout du fonctionnement
politique de l’Égide et doutait fort de ses capacités à faire voter la moindre
loi. D’autant plus que ses trop rares lectures sur le sujet refusaient
obstinément d’expliquer par quel miracle de procédure deux ou trois millions de
parlementaires étaient capables de mener une discussion cohérente… De tout
ceci, Cal ne conservait qu’une certitude – une seule : il était trop
tard pour revenir en arrière.


Le convoi passa le dôme de Heiku au petit matin. La ville
semblait le reflet inversé de Bricktown : forte présence japonaise, au
cœur de laquelle détonnaient quelques îlots irlandais. Frigorifié, Cal alla boire
un thé et manger un peu de poisson cru au salon Mikado. Il se rendit ensuite à
la bibliothèque, choisit dans le répertoire une dizaine d’ouvrages relatifs aux
institutions politiques de l’Égide, tapa les cotes correspondantes sur un
terminal et ficha sa clé[10].
L’une des imprimantes se mit aussitôt au travail, produisant un fac-similé de
chaque volume commandé à partir des mémoires de la bibliothèque. Son paquet
sous le bras, Cal sortit dans la rue. Il alluma une cigarette, coula un regard
sombre vers la citadelle de Heiku, accrochée au ciel comme une lance. Puis,
traînant les pieds, il prit le chemin de l’astroport.


Les bâtiments de la capitainerie, situés à l’ouest de
l’aire réservée aux navettes, étaient construits sur ce qui était, de toute
évidence, un modèle architectural importé. Longs et bas, ils surprenaient le
nouveau venu par un jeu déconcertant d’angles et de pentes en trompe-l’œil, la
présence de nombreuses baies de cristal sombre et le beige chaleureux du crépi,
envahi par les vignes et les charmilles. En dépit des soldats qui
patrouillaient trois par trois dans les allées, Cal les trouva magnifiques.


Son enthousiasme s’accentua encore lorsqu’il pénétra dans
le hall d’accueil, décoré de vues 3-D représentant tel ou tel monde célèbre de
la Galaxie. Passant d’une sphère à l’autre, il découvrit Troie, Kepler,
Sartori, Brise et Poséidon. Au centre de la grande salle, une image retint plus
particulièrement son attention : l’Assemblée, sur Majeure, un jour de
séance. Trop vaste pour être représenté tout entier depuis ses propres murs,
l’immense stade de porphyre avait été photographié par satellite, ce qui
transformait la foule des parlementaires en une mosaïque géométrique –
claire, sur le noir profond des travées. Littéralement sous hypnose, Cal dut
faire un effort pour rompre le charme et se diriger vers un guichet.


— Bonjour, citoyen. Vous désirez un renseignement
particulier ?


Cal sourit. Il aurait pu, en effet – comme la plupart
des autres voyageurs – s’asseoir à un terminal, ficher sa clé et s’occuper
lui-même des formalités, mais il partait siéger à l’Assemblée et manquait
d’informations sur ce que cela changeait à sa situation. De plus, l’employée du
guichet était une ketch[11]
au visage d’une beauté exotique, que rehaussaient encore de longs cheveux noirs
et une peau couleur de cuivre. Cal supposa qu’elle était originaire de
Comanche.


— Puis-je vous être utile ? insista gentiment la
fille.


Cal l’étudia encore un instant. Lorna-Trois-Faucons, lut-il
sur le badge agrafé à son sein gauche.


— Oui. J’aimerais réserver un passage vers Canopus.


— Les terminaux sont à votre disposition.


— Je n’en doute pas, mais il se trouve que je me rends
sur Majeure – pour siéger – et que j’ignore tout des formalités
éventuelles : au secours !


Elle eut un léger rire, mais son professionnalisme reprit
aussitôt le dessus.


— Alors, c’est différent. Votre clé, s’il vous
plaît ?


C’est ainsi que Calderon Belfast devint parlementaire.
L’information fut enregistrée sur sa clé, il apposa son pouce sur un
homéo-lecteur, fournit à Lorna-Trois-Faucons une empreinte vocale, la laissa
prendre une photo de sa rétine, et reçut en échange un rectangle de plastique
gris clair constellé de cinq points noirs, qu’il épingla sur sa poitrine.
Presque aussitôt, les points se mirent à scintiller, garantissant sa qualité de
délégué. Quiconque tenterait de lui dérober le badge le désactiverait du même
coup, lui ôtant toute valeur.


— Votre statut vous donne droit à un passage pour
Majeure, puis à un retour sur Pavillon. Vous serez également défrayé des
dépenses spécifiées A, B et C aussi longtemps que vous siégerez à
l’Assemblée. C’est-à-dire au maximum un an, puisque vous n’êtes qu’un simple
particulier. Vous trouverez d’autres informations dans ce mémento.


— Dites-moi, fit Cal en s’appropriant le petit livret,
vous vous êtes déjà rendue sur Majeure ?


— C’est un monde magnifique.


Il secoua la tête.


— Ce n’est pas ce que je vous demande.


— Oh, vous voudriez savoir si j’ai siégé, moi
aussi ?


— Oui. Comment les choses se passent-elles ?
Quelles impressions…


Les yeux de Lorna-Trois-Faucons étincelèrent, et un sourire
énigmatique apparut sur ses lèvres. Cal crut d’abord qu’elle ne l’avait pas
entendu, mais l’ironie qu’il lut dans son regard le persuada du contraire.
Subitement mal à l’aise, il se tut et finit d’empocher ses papiers. Il lui
faudrait attendre pour savoir.


— Votre navette décolle dans trente minutes. Vous avez
de la chance : le long-courrier Minos, à destination de Canopus,
est justement en orbite d’attente. Bon voyage, citoyen.


Le jeune homme ramassa ses bagages et s’éloigna. Parvenu
sur l’aire d’envol, il éprouva quelques difficultés à s’orienter mais finit par
découvrir celle des vedettes qui s’apprêtait à rallier le Minos. Omniprésents,
les services de sécurité régulaient le flot des passagers, contrôlaient les
immigrants, inspectaient l’appareil. La vie en temps de guerre… À pas
mesurés, Cal franchit la passerelle. Son badge étonna le personnel de bord, qui
ne se souvenait pas avoir jamais vu un gink partir siéger. Personne, cependant,
ne lui fit la moindre remarque. On lui indiqua courtoisement sa place. Dix
minutes encore, et il sentit les moteurs à fusion l’arracher à la gravité de
Pavillon. Sombre, il regarda le disque pâle disparaître dans la nuit.







CHAPITRE IV


Passé les premières heures de surprise – après tout,
Cal voyageait dans l’espace pour la première fois –, l’expédition s’avéra
moins palpitante que prévu. Le Minos était un croiseur de classe N,
long de trois mille trois cents mètres, à bord duquel six mille passagers en
moyenne transitaient d’une étoile à l’autre. Parti deux mois plus tôt du
système d’Hatreb, douze jours et quarante-trois bonds lui étaient encore
nécessaires pour rallier Canopus.


L’aspect extérieur du navire était peu engageant : une
série de plates-formes et de cylindres gigantesques, reliés entre eux par un
réseau de poutrelles métalliques. À intervalles réguliers, on voyait scintiller
le cristal-K des dômes d’observation, dont l’un surpassait notablement les
autres en volume : la passerelle.


L’aménagement intérieur correspondait davantage à la
vocation commerciale de l’appareil. Les cabines y étaient de petite taille mais
toujours propres et confortables. Les salles de jeu, de réunion ou
d’information se comptaient par dizaines. Quant au personnel de bord, son
comportement était exemplaire et contribuait à maintenir une atmosphère
agréablement détendue sur le vaisseau. Cal se mit rapidement au diapason,
partageant son temps entre de longues conversations, entamées au hasard des
rencontres, et la lecture assidue des ouvrages achetés à Heiku. Il entrait
ainsi, peu à peu, dans la peau de son personnage – ce qui s’avérait
d’autant plus facile qu’il était seul sur le Minos à partir siéger et
collectionnait de ce fait les remarques, les prières et les conseils de tout le
monde. Il se rendit même à plusieurs reprises à la bibliothèque de bord,
remportant chaque fois d’épais volumes techniques consacrés aux Marches ou aux
problèmes généraux rencontrés lors de la terraformation de planètes célèbres.


Le début de la notoriété que cela lui valut franchit
rapidement le cercle des salons : le soir du huitième jour, alors qu’il
s’essayait à rédiger une déclaration fracassante à partir d’un chapitre peu
connu de l’Histoire de l’Assemblage[12],
la cellule de sa porte bourdonna. Cal s’arracha à la pensée politique du vieux
Chan Coray, alla ouvrir… et se retrouva nez à nez avec un officier du premier
pont.


— Citoyen Belfast ?


— C’est moi.


— J’ai une invitation à vous transmettre. (L’homme
sourit.) Le capitaine vous convie à partager son petit déjeuner demain matin.


Cal ouvrit de grands yeux.


— Vous êtes certain qu’il ne s’agit pas d’une
erreur ?


— Absolument. Demain matin, sur la passerelle. À l’heure
qu’il vous plaira. Bonsoir.


Cal resta interdit, face à la coursive déserte. De fait,
depuis son départ de Pavillon, il avait été occupé au point de négliger ce qui
constituait sans doute les devoirs élémentaires d’un délégué dans sa situation.
Comme, par exemple, aller saluer le maître du bord, après s’être enquis de son
nom. Le jeune homme hésita un instant puis haussa les épaules. Il était trop
tard pour réparer cette erreur – si erreur il y avait effectivement.


Le lendemain – très tôt – il quitta sa cabine et
gagna le premier pont. Le factionnaire de service prit note de son identité,
disparut et revint quelques instants plus tard.


— Traversez la passerelle. Le capitaine est aux
écrans : au fond, à gauche.


Cal s’avança, pour s’immobiliser aussitôt : il y
avait, sous le dôme, si peu de lumière et de bruit qu’il crut un moment être seul.
Mais peu à peu, ses yeux s’accoutumèrent à la pénombre, et la salle des
commandes apparut alors, tout autour de lui. Son architecture circulaire
interdisait d’en apprécier correctement les dimensions, mais Cal estima que
d’un bord à l’autre, il ne pouvait y avoir moins de deux cents mètres.
Distribués sur toute la circonférence, des consoles et des terminaux jetaient
de faibles éclairs multicolores, silhouettant parfois un technicien plongé dans
d’interminables calculs.


Cal fit quelques pas. Au centre de la pièce – et
reliée au sommet du dôme par un mât symbolique –, une sphère 3-D, trop
vaste elle aussi pour être évaluée d’un coup d’œil, révélait un modèle en
volume de la Galaxie sillonné d’un million de fins capillaires bleuâtres, d’un
millier d’artères violacées, piqué çà et là de scories étincelantes. Cal
identifia les plus connues : Procyon, Bételgeuse, Antarès, Fomalhaut et,
bien entendu, Canopus. À sa base, la sphère était enchâssée dans une table
informatique circulaire à laquelle travaillaient une cinquantaine d’hommes et
de femmes. L’ensemble donnait une impression réconfortante de compétence et de
poésie mêlées.


Comme dans un rêve, Cal traversa la salle et s’approcha
d’un mur d’écrans où défilaient des chiffres, oscillaient des courbes, évoluaient
des diagrammes. Le halo verdâtre que les appareils projetaient lui permit
d’entrevoir une silhouette alanguie dans un profond fauteuil.


— Capitaine ? fit-il, incrédule.


— Calderon Belfast ? Je suis honorée, répondit la
jeune Davelline avec une cordialité teintée d’ironie.


Cal bredouilla une vague salutation. Le capitaine était le
premier membre des cinq races non Humain qu’il rencontrait, et il ignorait si
des conventions particulières régissaient de telles circonstances.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Mon nom est Loyoh
Tanatehah. Je suppose que même pour un gink, il est trop tôt pour boire de la
bière. Désirez-vous du thé ? Du café ? Une infusion d’omblaine ?


— Un thé m’ira parfaitement.


L’apparence du capitaine Tanatehah correspondait à ce que
Cal savait des Davellins. De petite taille – pas plus d’un mètre cinquante –
son corps couvert de fourrure donnait pourtant une impression de force et de
souplesse contenues, qu’accentuait encore l’aisance avec laquelle elle portait
sa tenue de premier officier. Ses membres étaient fins mais bien proportionnés,
ses mains – aux griffes soigneusement limées –, délicates et mobiles.
De chaque côté de son visage se dressait une petite oreille pointue, répondant
à la parfaite symétrie de ses deux longs yeux jaunes. Le nez était menu et
retroussé. La bouche, ourlée de lèvres fragiles, offrait un perpétuel sourire
amusé. L’ensemble était terriblement séduisant et Cal fut frappé tout à coup
par ce que sa propre constitution, massive et sans grâce, sa peau couleur de
suie et sa tignasse blanche ébouriffée avaient de rudimentaire.


— Vous paraissez surpris, Belfast ?


— J’ignorais qu’il y avait des Davellines à bord.


— Il n’y en a pas d’autres. (Le capitaine sourit.)
Mais que cela ne vous empêche surtout pas de vous repentir de vos préjugés.


— Je croyais, répondit Cal – vexé – que les
Marches étaient de peuplement humain, presque exclusivement. Et que les autres
races n’aimaient guère s’y aventurer.


— Oh oui. C’est la pure vérité. Vous autres, Humains,
êtes parfois si peu… civilisés. Il faudrait être, comment dites-vous,
masochiste pour passer sa vie à caboter le long des Marches.


— À l’impossible, nul n’est tenu, répondit Cal avec
agacement. Que faites-vous donc si loin de l’Essieu ?


Le sourire du capitaine se fit plus malicieux que jamais.


— L’Essieu m’ennuie. Les comportements trop policés
m’ennuient. Alors que vous, qui n’êtes là que depuis cinq minutes, m’amusez
déjà.


Cal ne sut s’il devait y voir un compliment ou une
provocation supplémentaire. Préférant laisser l’initiative de la suite à Loyoh
Tanatehah, il but son thé avec ce qu’il espéra être la dignité requise. La main
du capitaine, brillante d’un léger duvet doré, vint tapoter sa poitrine.


— Cet insigne confirme ce que j’ai entendu ici et là.


Cal haussa les épaules.


— Ça n’a rien de secret. Je pars siéger à titre
personnel, voilà tout.


La Davelline hocha la tête, songeuse tout à coup.


— Dites-moi, Belfast, que savez-vous exactement des
Mondes Morts ?


Cal ne put retenir un sourire.


— À mon avis, tout ce qu’il est bon d’en savoir,
c’est-à-dire pas grand-chose : les hommes passent leur temps à s’inventer
des croquemitaines. Avant l’Émancipation, on glosait sur l’Université du Crime
et son fondateur, un « immortel » nommé Hal Garner. Et puis Prinine a
reçu de l’espace les schémas de la Métapropulsion et on a commencé à parler des
Mondes Morts pour expliquer la disparition de flottes entières, le détournement
mystérieux d’une partie des capitaux de l’Émancipation, la fuite des cerveaux…
Vous voyez à quel point ces deux légendes se ressemblent ? Même
incarnation de l’ennemi intérieur voué à la destruction du système.


— Très impressionnant. Mais vous oubliez que ce genre
d’interprétation fonctionne dans les deux sens.


— Ce qui veut dire ?


— Que les Mondes Morts, tout comme l’Université du
Crime, représentent aussi un refuge aux yeux de ceux que votre sacro-saint
système marginalise.


Cal haussa les épaules.


— On en reste au stade du jeu pour sociologue.


— Sauf si les Mondes Morts existent…


Cette fois, le jeune homme s’abstint du moindre
commentaire. Agacée, Loyoh Tanatehah fit claquer sa langue entre ses dents
pointues.


— Vous, les Humains, ressemblez aux Ujkajes, par
certains côtés. Il vous faut des preuves, des faits, des recoupements.


— J’en déduis que vous n’avez rien de tout cela.


La Davelline eut un mouvement impatient.


— Appelez ça comme vous voudrez. Voilà six ans que je
bourlingue le long des Marches, et jamais je n’ai vu autant d’agitation dans
les ports. Oh, pas sur Pavillon, évidemment. Mais sur Léviathan, Octobre ou
Almirande, c’est une autre affaire. On fait du trafic d’armes un peu partout.
Des gens disparaissent – par milliers – et d’autres couvrent ces
disparitions. Il y a plus étrange encore : j’ai vu de mes yeux un convoi
de modules TBX croiser dans les parages d’Hatreb. Ce qui veut dire qu’il se
dirigeait vers l’espace extérieur.


— Capitaine, il n’y avait déjà plus de TBX en
circulation avant ma naissance.


— C’est parfaitement exact. Peut-être pourrez-vous
m’apprendre également ce que cela signifie ?


Cal eut un petit rire.


— Nous les Humains, avons de très bonnes
histoires comme celle-ci, pleines de Hollandais volants.


La gorge de Loyoh Tanatehah émit un léger grognement –
vestige d’animalité identique à celui de l’homme qui crie.


— Je me suis sans doute trompée sur votre compte,
Belfast.


Cal, tout à coup parfaitement à l’aise, se carra dans son
fauteuil, alluma une cigarette et remplit les tasses de thé parfumé.


— Vous êtes insolent ou borné. Le plus rustre de mes
passagers aurait compris que je lui donnais congé.


— On voit que vous ne connaissez pas mon oncle Shael.


— Disparaissez, ou je vous fais mettre à fond de cale.


Le jeune homme se rembrunit.


— Si c’est une plaisanterie, je ne la trouve pas
drôle.


La Davelline fronça les sourcils, interdite, puis éclata de
rire en réalisant le mauvais goût de son involontaire jeu de mot.


— Nous avons bien mal commencé, n’est-ce pas ?
Acceptez mes excuses, pendant que j’accepte une de vos cigarettes.


Cal lui tendit le paquet, souriant à son tour. Tous deux
s’entre-regardèrent avec sympathie.


— Admettons que vos intuitions soient justifiées.
Pourquoi m’avoir choisi pour en parler ?


Loyoh hocha la tête.


— Lorsque vous irez à l’Assemblée, vous verrez que
très peu de Davellins y siègent, que ce soit en tant que particuliers ou comme
titulaires d’un mandat. Nous sommes des gens frivoles. Je n’ai aucune envie
d’aller m’enterrer sur Majeure alors qu’il y a tant de place entre les étoiles.
Je ne peux pas non plus faire un rapport sur mon terminal Prinine ou contacter
un officier de la Police Psychologique puisque je n’ai pas la moindre preuve à
lui offrir. La solution idéale consistait à entreprendre un délégué en espérant
qu’il serait écouté par ses pairs.


— Mais pourquoi moi !


— Pour des raisons stratégiques. Il suffit de lire la
presse avec un peu d’attention pour comprendre que l’Assemblée subit depuis
deux ou trois ans l’ascendant d’un curieux personnage – Aron Brecht, je
crois –, lui-même soutenu par une formation politique très
puissante : le parti psychotrope.


— J’ai entendu parler de ces gens, effectivement. Mais
quel rapport avec…


— Ils ont la haute main sur tous les problèmes
militaires, Belfast. À tel point que l’on soupçonne le rapporteur officiel de
la Commission de Défense d’être un homme à eux. Et surtout, surtout, ils sont tous
humains. Autrement dit, mieux vaut être humain soi-même pour avoir une
petite chance de faire aboutir quoi que ce soit. Satisfait ?


Cal reposa précautionneusement sa tasse sur la table de
cristal.


— Après tout, pourquoi pas ? On verra bien si
j’arrive à faire avancer les choses.


— Merci, dit Loyoh avec gratitude.


Un silence détendu s’installa, puis la Davelline se remit
au travail, circulant le long du dôme, étudiant le modèle 3-D de la Galaxie,
recalculant diverses coordonnées. Peu à peu, il devint manifeste qu’elle
appréciait la présence de Cal et qu’à ce titre, il pouvait demeurer sur la
passerelle aussi longtemps qu’il lui plairait.


Un signal sonore stridula tout à coup.


— Nous sommes prêts, capitaine, annonça un technicien.


Loyoh héla Cal depuis l’autre côté du périmètre :


— Belfast, ça vous dirait d’assister à un saut ?


— Quelle distance ? demanda le jeune homme en
s’approchant.


— Renseignez-le, Dunn.


— Huit point trois années-lumière, sur une trajectoire
de trente et un degrés d’angle par rapport au plan galactique.


Le pilote pressa un contact. Sur l’écran qui lui faisait
face, apparut un diagramme exponentiel complexe, où figuraient les probabilités
statistiques d’évolution de la situation. Loyoh y jeta un regard soupçonneux.


— D’accord, conclut-elle.


Le dôme s’obscurcit une fraction de seconde. Mais presque
aussitôt – et sans un heurt – le Minos réintégra l’espace
continu. Le ciel ne brillait plus que de quelques rares étoiles, ce que Cal
nota avec ironie : voilà qui ne le changeait guère.


— Nous prenons l’échappatoire, capitaine.


— Corrigez, fit Loyoh. Le prochain saut aura lieu
dans… environ sept heures. Que se passe-t-il, Belfast ? Saisi par la
poésie du grand cosmos ?


Cal hocha la tête, hypnotisé par le poudroiement de
galaxies lointaines qui illuminaient l’espace extérieur, brûlots définitivement
hors d’atteinte.


— Que savons-nous du Peuple ?
murmura-t-il, songeur.


Dunn eut un bref sourire.


— On a retrouvé de très anciens monuments sur Sartori
et sur Brume. Rien de bien probant.


— Nous avons donné un nom à ces gens, reprit le jeune
homme comme s’il n’avait pas entendu. Nous les avons toujours considérés comme
nos bienfaiteurs. Mais pourquoi ont-ils livré le secret de la Métapropulsion à
chacune des cinq races ? À cause d’elle, nous avons cessé toute recherche
scientifique dans ce domaine, et nous restons là – confinés à la Voie
lactée – alors qu’il existe des millions de galaxies disponibles. (Il eut
un geste vers l’écran.) C’est rageant : elles ont l’air si proches. On
devrait…


Dunn l’interrompit :


— Cessez de rêver, délégué. D’après les témoignages
des plus téméraires de mes collègues, émerger au Pôle-X constitue une
expérience fort peu agréable. Harold Laskener, troisième du nom, vient de la
renouveler et je n’ai pas l’intention de suivre son exemple.


Une femme d’une quarantaine d’années se joignit
discrètement au groupe.


— Capitaine, nous avons de la visite.


— Quel secteur, Sara ? demanda Loyoh en
s’approchant d’une console.


— Le cent trente-cinq.


Deux points lumineux apparurent sur un écran millimétrique,
escortés d’une colonne de chiffres en constante évolution.


— Cap sur… le Périmètre, on dirait. Du moins pour le
plus grand des deux : l’autre n’est plus qu’une épave. Voilà qui n’a aucun
sens.


— Ils sont à moins de huit minutes-lumière, nota Dunn.


Cal désigna un minuscule histogramme.


— Que signifie ceci ?


— Une estimation du rapport masse-volume. Il faut
attendre que la lecture par résonance s’optimise.


— Ça y est, intervint Sara. Celui qui est sur
l’échappatoire… Grand Grimm ! Il mesure plus de cent kilomètres de
long.


— Densité : vingt et un, approximativement.


— Même entièrement composé de fer-nickel, un astéroïde
ne dépasserait pas treize.


— Seul un Humain peut être aveugle à ce point. Réveillez-vous,
Belfast ! Nous allons être attaqués par un sphéroïde hiffiss.


De l’autre côté de la passerelle, un officier des communications
s’écria :


— Je capte un appel du second vaisseau sur la
fréquence de détresse. Il s’agit du Quirinius, et il y a au moins un
survivant, retranché dans la salle des commandes.


Dunn interrogea Loyoh du regard.


— Où vous croyez-vous, pilote ? lui jeta-t-elle
sèchement. Sur un croiseur de combat ? C’est la guerre, ici. Gardez le
cap. (Elle ajouta à l’adresse du radio :) et vous, faites un rapport à la
forteresse la plus proche.


— Nous n’en aurons peut-être pas le temps, murmura
Cal. Le Hiffiss vient sur nous.


La Davelline se tourna vers un tout jeune homme un peu
pâle.


— Il est dans le champ de nos capteurs ?


— Il y entre.


— Passez au visuel, alors. Coefficient phototrope
maximum.


Sur le panoramique apparut l’image d’une sphère de métal
noir définie point par point par l’ordinateur de synthèse.


— Sinistre, marmonna quelqu’un.


— Nous allons avoir du mal à lui échapper, remarqua
Dunn, impassible. Il navigue à soixante-dix pour cent de la vitesse de la
lumière. En tenant compte de notre propre avance, ça nous laisse… un petit
quart d’heure.


— La Métapropulsion ? hasarda Cal.


— Sur un bâtiment comme le Minos, un bond ne
s’improvise pas. Seul un chasseur peut sauter plusieurs fois de suite, et il y
a toujours le risque d’une distribution vectorielle aléatoire. Mieux vaut voir
venir.


Les secondes s’égrenèrent dans un silence de mort. Loyoh
émit un sourd grognement.


— Dunn, imaginons qu’on ait une mine statique sous la
main. Combien de temps faudrait-il pour que…


— Ils la percuteraient dans douze minutes. À condition
qu’ils ne la détectent pas avant.


— Bon. Ahman, envoyez quelqu’un programmer
l’autodestruction d’une barge à douze minutes et éjectez-la.


Un voyant clignota quelques instants plus tard.


— Éjection, annonça Ahman. Trajectoire de collision à
douze minutes.


À nouveau, le silence retomba sur la passerelle. Lorsque le
délai fut dépassé de dix secondes, Cal serra les poings et poussa un cri de
rage. Loyoh sourit, en dépit de la tension qui hérissait son pelage.


— Ne soyez pas provincial, Belfast. Le sphéroïde est
encore à trois minutes-lumière. L’image de l’explosion – si elle a eu lieu –
ne nous parviendra que dans trois minutes. Un peu de patience.


Cal leva les yeux au ciel.


— Et puis quoi encore ?


Une bulle de feu s’étira enfin sur l’écran, affolant le
défilé des estimations.


— Réduisez la phototropie et filtrez. Que disent nos
sondeurs, Sara ?


— L’engin n’est plus là.


Les yeux jaunes de Loyoh s’étrécirent, pleins de méfiance.


— Impossible. Vous avez vu comme moi sa taille et son
blindage. La fusion n’aurait même pas dû l’entamer. Vérifiez.


Sara entra de nouvelles données dans ses instruments,
lèvres blanches à force d’être serrées.


— Confirmé, capitaine.


— Ils nous préparent un coup, murmura la Davelline.


— Je les ai ! Ils sont en fuite vers l’espace
extérieur.


— Le Périmètre ? Où croient-ils aller ?


Le pilote se laissa retomber contre le dossier de son
fauteuil.


— On pourra toujours le leur demander, à l’occasion.
Ils viennent de sauter.


Tous s’entre-regardèrent, diversement partagés entre la
stupéfaction et l’intérêt.


— Ainsi, les Hiffiss sont capables de quitter la
Galaxie.


— Belfast, c’est ridicule.


— Ne soyez pas snob, Loyoh. Pourquoi serait-ce impossible ?
Nous ne savons rien d’eux. Nous ignorons même de quoi ils ont l’air.


L’équipage retint un éclat de rire.


— Très bien, concéda le capitaine. J’admets que cela
fait partie des possibilités. Ce qui signifie également que la récréation est
terminée… (Tout le monde s’empressa de se remettre au travail.) Dunn, à quelle
vitesse se déplace l’épave du Quirinius ?


— Hm. Deux cent vingt kilomètres seconde, environ.
Simple inertie, capitaine. Il est plus que sérieusement touché.


— Calculez une approche. Je veux qu’on l’aborde le
plus tôt possible.


— Dans six heures, pas avant.


La Davelline soupira.


— Voilà ce que c’est que de piloter un vaisseau de
ligne. Ahman, vous ferez préparer deux intercepteurs. Je suppose que vous êtes
de la promenade, délégué.


Cal tenta de masquer son sourire derrière un écran de
fumée.


— Si ce n’est pas contre le règlement de bord.


— Ce n’est pas contre le règlement de bord…


La passerelle bourdonnait à nouveau du travail de
l’équipage, si discrètement, si consciencieusement exécuté qu’il était
difficile de croire à la réalité de la menace Hiffiss. Dans l’ombre, Calderon
Belfast, gink émigré, et Loyoh Tanatehah, capitaine de vaisseau, se faisaient
face, s’étudiaient, se souriaient.


— Allons boire un thé et grignoter quelque chose,
conclut la Davelline. Tout ceci m’a donné faim, et il nous reste six heures à
attendre.


Réduisant peu à peu sa vitesse, le Minos entamait un
arc de cercle de trois cents millions de kilomètres. Lorsqu’il l’aurait achevé,
sa course serait parallèle à celle du navire désemparé, à l’intérieur duquel
l’unique survivant du bord continuait d’appeler à l’aide.







CHAPITRE V


Les deux intercepteurs naviguaient côte à côte,
franchissant le pont de vide qui s’étendait entre le Minos et l’épave du
Quirinius. Chaque appareil emportait un équipage de quinze hommes, ainsi
qu’un médecin – le docteur Drein –, le capitaine Tanatehah et son
invité. Sur les écrans, tous contemplaient l’amas de métal calciné qui,
quelques heures plus tôt, abritait plusieurs centaines de passagers. Le Quirinius
avait été un petit vaisseau d’affaires et, en ce sens, la meilleure des
cibles ; si le choix des Hiffiss s’était porté sur le Minos, les
victimes auraient été dix fois plus nombreuses.


— Nous abordons dans deux minutes, lança le marine
affecté au pilotage.


Loyoh rabattit la bulle de cristal-K sur son visage. Elle
portait un élégant scaphandre davellin – blanc et crème – dont le
caractère fonctionnel ne parvenait pas à faire oublier sa silhouette
irréprochable. Cal, comme le reste du groupe, devait se contenter d’une tenue
gris foncé aussi pesante qu’inesthétique.


Une lampe se mit à clignoter au-dessus du sas, indiquant
que la manœuvre d’accostage était terminée.


— Tout le monde est sur écoute radio ? Parfait.
Allons-y.


L’un après l’autre, les agents de la sécurité quittèrent
l’intercepteur, suivis par Drein, Cal et Loyoh. Le second appareil se mit à
orbiter autour du Quirinius, restant en couverture.


— Drein ? Prenez deux hommes et fichez le camp
sur la passerelle : un malade vous attend. Hayward, aux machines avec
Shekk et Beaujeu. Les autres se répartissent comme ils l’entendent, mais je
veux que tous les ponts soient passés au peigne fin. Une seule information
concernant les Hiffiss vaut de l’or. Restez en liaison et signalez le moindre
détail inhabituel.


Chacun s’en fut vers son objectif et Cal resta seul au
milieu de la coursive délabrée. Il s’approcha d’une large déchirure de la
coque, contemplant le chaos jailli des entrailles du navire – armes de
poing, vaisselle, disquettes, livres, cadavres… – qui, lentement,
s’agrégeait dans l’espace en un tore irrégulier. Peu à peu, un carrousel
prenait forme autour de l’épave, balayé par le faisceau bleuâtre que projetait
l’intercepteur de réserve. Chaque macabre satellite jaillissait ainsi de
l’ombre, accrochait la lumière puis disparaissait, aspiré par les ténèbres.
Manège de cauchemar…


Avec opportunité, quelqu’un ouvrit le circuit radio.


— Capitaine, ici Drein. Notre homme était bien sur la
passerelle. En assez mauvais état, je dois dire.


— Vous le tirerez de là. Que vous a-t-il
raconté ?


— Rien. Il est inconscient. Ça fait sans doute un bon
moment : la jauge de son scaphandre indique qu’il n’a plus d’oxygène
depuis trois quarts d’heure.


— Il est encore en vie ?


— Vous savez bien que ce genre de chose arrive tout le
temps[13].


— Modérez votre enthousiasme, toubib. Réservez votre
diagnostic et posez-vous plutôt les bonnes questions : par exemple,
comment pouvions-nous entendre son appel il y a dix minutes encore, s’il était
déjà dans le coma ?


— Il l’avait enregistré, répondit Drein avec une note
de défi dans la voix. C’est moi qui ai arrêté la bande en arrivant sur la
passerelle. Alors ? Vous m’autorisez à le ramener à bord ?


— Allez-y, allez-y ! S’il y a bien une chose dont
je n’ai pas envie, c’est de passer pour une brute aux yeux de votre conseil de
l’ordre rempli d’Humains.


Une deuxième voix – plus jeune, vibrante d’excitation –,
s’immisça dans la conversation.


— Hayward au rapport. Le sphéroïde n’a eu besoin que
d’un coup au but pour anéantir cette mauviette de Quirinius.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? rétorqua
Loyoh avec humeur.


— Mon flair.


— Oubliez-le. Vos instruments…


— … Donnent le même résultat.


— Quelle était l’arme ? Un missile ?


— Crois pas. Un rayon, plutôt. Shekk est en train de
faire une spectroanalyse du métal irradié pour en déterminer la nature.


— Un seul coup, fit Loyoh, dubitative. Comment
expliquez-vous que l’épave soit déchiquetée à ce point ?


— À mon avis, la dépressurisation est responsable. La
coque n’a pas résisté au travail de compensation et s’est fendue comme un fruit
mûr. Je demanderai un relevé des lignes de choc si vous voulez une certitude.


— Bonne idée. Quoi d’autre ?


— Bien que ce ne soit pas ma spécialité, je suis
presque sûr que le reste des destructions a été causé par ces armes
individuelles qui flottent un peu partout. Les passagers se sont défendus.


— Mais ils sont morts quand même.


— Tous sauf un…


— Vous êtes là, Belfast ? C’est vrai, il y a le
client de Drein. Vous avez trouvé quelque chose ?


— Rien d’autre que les pistolets dont parlait le
lieutenant Hayward. Le pont passager en est plein.


— Quel type ?


— Des Model-D, je crois.


— Le joujou des hommes d’affaires… Emportez-en un. Les
laboratoires de l’Assemblée seront ravis.


— Vous comptez sur moi pour mettre cette affaire en
discussion ? Loyoh, cela n’a aucun rapport avec…


— Plus tard, délégué.


La voix de la Davelline était devenue si impérieuse que Cal
n’osa occuper le circuit radio plus longtemps. Intrigué, il s’empara d’un laser
qui dérivait à l’orée d’une cabine – curieusement en ordre, bien que le
plafond ait disparu – et le glissa dans le holster magnétique de son
scaphandre.


Il fallut deux heures supplémentaires à l’équipe de secours
pour explorer ce qui restait du Quirinius, mais aucune des mesures
effectuées n’apporta d’informations décisives. Les cassettes de contrôle,
prélevées au bloc informatique, avaient apparemment subi un bombardement
radioactif si intense que l’enregistrement correspondant à l’horaire de
l’assaut était devenu inutilisable. Le journal de bord – brouillé d’un
bout à l’autre –, confirma cette hypothèse. Il faudrait donc s’adresser au
port d’attache du vaisseau pour connaître les listes des passagers et du
personnel navigant. Loyoh confia à Cal la caméra haute définition qu’elle avait
emportée. Méthodiquement, le jeune homme quadrilla l’épave, cabine après
cabine, pont après pont, tandis qu’à l’extérieur, l’intercepteur de couverture
balayait le long fuseau mutilé sous tous les angles.


— Très bien, intervint soudain la Davelline, repliée
sur la passerelle. Nous n’apprendrons rien de plus en réécoutant cette bouillie
pour la dixième fois, ni en continuant à filmer des cadavres.


Tous – y compris les plus endurcis des marines –
prirent brusquement conscience de l’atmosphère oppressante qui régnait sur le
vaisseau fantôme. Ils gagnèrent le sas avec soulagement. Beaujeu seul
s’attarda : il fit un ultime relevé de la position du Quirinius, puis
activa la balise que lui et Shekk avaient installée dans la salle des machines.
Alimentée par une minuscule pile nucléaire, elle signalerait encore la présence
de l’épave dans vingt mille ans, si personne ne prenait la peine de renflouer
celle-ci ou de la détruire tout à fait. Majestueusement, les deux intercepteurs
bouclèrent une dernière orbite puis, avec une coordination parfaite, bondirent
vers le Minos.


À bord, la vie reprit peu à peu son rythme initial. Pour
Cal, cependant, il n’était plus question de perdre du temps en conversations
oiseuses. Plus assidu que jamais, il fréquentait la bibliothèque, creusant le
problème de la terraformation, et ce fut presque malgré lui qu’il se mit à
consulter les rares ouvrages consacrés aux Mondes Morts et les rapports (hélas
innombrables) relatant des attaques hiffiss. De ces derniers, il ne tira rien
qu’il ne sût déjà, leurs auteurs n’ayant eu d’autre recours – faute
d’informations sérieuses – que de multiplier les épithètes. Les Hiffiss
étaient des monstres, des barbares, aussi cruels que puissants : maigre
récolte après deux siècles de guerre.


Le jour précédant l’arrivée du Minos dans le système
de Canopus, Cal reçut de Loyoh Tanatehah – qu’il n’avait pas revue depuis
l’expédition sur le Quirinius – une invitation à la rejoindre chez
le docteur Drein. L’appartement, transformé en annexe de la clinique de bord à
la seule intention du naufragé, était surveillé en permanence, et le jeune
homme dut montrer patte blanche pour y pénétrer.


— Salut, Belfast. Il paraît que vous êtes devenu un
véritable rat de bibliothèque ?


— C’est bien ce que vous espériez, non ?


Loyoh eut un sourire ironique.


— C’est à sa finesse psychologique qu’on identifie
l’animal politique. Alors ?


Cal se laissa tomber dans un fauteuil, dubitatif.


— Difficile de se faire une idée. Les archives de la
sécurité militaire attestent que les premiers sphéroïdes ont été aperçus en 3
de l’Émancipation, ce qui correspond peu ou prou au début des rumeurs
concernant les Mondes Morts.


Loyoh hocha la tête.


— Mais ça ne prouve rien, reprit Cal. Et si les
rapports sur les Hiffiss abondent, il n’en existe presque aucun qui traite
sérieusement des Mondes Morts. À tel point que l’ordinateur de la bibliothèque
a refusé de faire le moindre calcul de corrélation.


— Vous devrez donc vous passer de statistiques à
l’Assemblée et faire appel à votre seule éloquence. Quoi d’autre ?


— Rien que nous ne sachions déjà.


— Mais vous avez vérifié ?


— J’ai vérifié, oui. Personne n’a jamais ne serait-ce
qu’entr’aperçu un Hiffiss.


— Une certitude est toujours bonne à prendre.


Cal leva les yeux au ciel.


— Comme vous dites. Loyoh, vous n’avez pas l’air de
réaliser que je suis un novice. J’ignore tout de la procédure parlementaire. Et
j’ai beau m’user les yeux sur les textes de droit Majeur, je ne sais toujours
pas par quel moyen je vais réussir à hurler plus fort que trois millions de
délégués réunis.


— Le grand mystère de l’Assemblée… Que
voulez-vous ? La tradition canopéenne exige que les modalités de mise en
discussion soient tenues secrètes pour les non-délégués. Mais je suppose que
tout y a été prévu. Y compris le cas du gink introverti.


— De qui parlez-vous ?


Loyoh eut un nouveau sourire.


— Reconnaissez au moins que ma théorie tient debout.


— À plusieurs détails près. En particulier le fait que
ce sphéroïde ait franchi le Périmètre.


— Réfléchissez, et vous verrez que ça ne constitue pas
une objection valable.


— Je ne pensais pas aux données technologiques du
problème, mais au fait qu’on nous ait laissé la vie sauve.


Loyoh redevint sérieuse.


— J’ai aussi une interprétation de cette
attitude pour le moins… inhabituelle. Mais je préfère que l’Assemblée n’en
sache rien. Ça risquerait de monter les autres délégués contre vous.


— Cette franchise vous honore, ricana Cal. Ceci dit,
vous ne m’avez pas demandé de ramasser ce Model-D pour le mettre dans un
placard.


— Ne retournez pas le couteau dans la plaie. C’est
vrai, quelque chose me déplaît dans cette histoire, mais je n’arrive pas à
mettre le doigt dessus. On ne se bat pas contre un monstre de cent kilomètres
de long avec un laser de poche. C’est une sorte de… signe, de symbole caché.
Comme si on essayait de nous imposer une image mentale.


Cal hocha la tête.


— Bref, ça sent le piège à plein nez.


— Un vrai chasseur ! Il ne vous manque que l’arc
et les flèches…


Drein qui, jusque-là, était resté muet, eut un léger rire
et se leva.


— Je ne comprends rien à toutes vos histoires mais si
le cœur vous en dit, c’est l’heure de ma visite à l’autre symbole caché
du Quirinius.


— Le médecin les conduisit dans sa chambre – simple
renfoncement isolé du salon par un écran de papier –, où reposait le
rescapé de la passerelle. Une bulle dégravifiée transparente, à l’abri de
laquelle Drein avait créé l’homéostase indispensable, occupait l’emplacement du
lit. Un homme d’une quarantaine d’années oscillait lentement derrière la paroi
de plastique. Son visage ne présentait aucun signe particulier – sinon,
peut-être, une pâleur excessive –, non plus que son corps, dont la nudité
révélait la maigreur. La stase seule donnait de la lumière et projetait des
ombres floues sur le panneau de papier gris.


— Il a parlé, chuchota le praticien. Après la
réanimation – et avant que je le plonge là-dedans, bien entendu.


— Oui est-ce ? interrogea Loyoh.


— Son nom est Drish Deker. Enfin, c’est ce qu’il
prétend.


— Prétend ? Cette prudence ne vous
ressemble pas.


Drein se caressa le menton, songeur.


— Il a perdu sa clé pendant l’assaut.


— Ah ! (Cal eut un sourire narquois.) Dans ce
cas, continuez au conditionnel, docteur. Il dit qu’il l’a perdue.


— C’est à peu près ça…


Loyoh s’approcha de la bulle antigrav, y posa les mains
bien à plat.


— Bon. Drish Deker. Ensuite ?


— Rien que de très banal. Il est – serait –
commerçant en matériaux de construction à Breedash.


— Où est-ce ? demanda Cal.


— Une grande ville sur Béryl, dans le système de
Pollux. Comment a-t-il justifié sa présence à bord du Quirinius ?
Voyage d’affaire ?


— Pas exactement : il se rendait sur Majeure, en
tant que délégué.


Cal et Loyoh échangèrent un bref regard.


— Son badge ?


Drein tendit à la Davelline le classique rectangle de
plastique – maculé de taches brunes et presque fendu en deux.


— Je suppose, murmura le médecin sur un ton d’excuse,
que ceci n’identifie pas plus le citoyen Deker que le reste.


— En effet.


Loyoh hésita un instant.


— Ça ira, toubib. Merci. On s’en va, Belfast.


— Qu’allez-vous faire de lui ? interrogea le
jeune homme dès qu’ils furent dans la coursive.


— Nous disposons d’un modèle qui explique la plupart
des événements auxquels nous avons été confrontés, à part le comportement des
Hiffiss ; mais Deker… Deker est suspect, sans plus.


Loyoh fit quelques pas. Dans la faible lumière du corridor,
sa fourrure la nimbait d’une aura soyeuse.


— De toute façon, mes prérogatives en la matière sont
limitées. Drein dit que Deker sera sur pieds dans une trentaine d’heures. D’ici
là, nous serons en orbite autour de Majeure et s’il veut descendre, je ne l’en
empêcherai pas. La Police Psychologique s’occupera de lui, si besoin est.


La Davelline sourit et conclut :


— Et puis, vous garderez un œil sur lui, n’est-ce
pas ?


Cal haussa les épaules, fataliste.


— Il est dit que jamais je ne serai à mon compte.


Loyoh le gratifia d’une petite tape amicale puis, d’un pas
léger, s’en fut sur la passerelle.







CHAPITRE VI


Le Minos jaillit dans l’espace continu à treize
milliards de kilomètres de la super géante jaune-vert appelée Canopus. Une
escadrille de vedettes militaires le prit aussitôt en chasse, engageant la
procédure d’identification tandis qu’une barge-scanner le sondait sous tous les
angles. Une demi-heure s’écoula, puis les contrôleurs regagnèrent leur base,
abandonnant le croiseur dans les parages de Ryu, la sixième planète du système.
Docile, l’appareil se laissa capturer par son champ gravitationnel et,
profitant de l’effet de fronde, effectua une double révolution sur orbite
haute. Lorsque l’informatique de bord jugea l’accélération satisfaisante, les
moteurs à fusion embrasèrent le poste arrière – coup de pouce qui arracha
le Minos à sa trajectoire et le projeta vers la capitale de l’Égide.


Majeure évoluait dans l’espace sur une ellipse qui ne
devait rien au hasard. Cinquante années plus tôt, les Canopéens en avaient fait
le second monde du système en l’amenant à sept cents millions de kilomètres de
son étoile centrale. Les cinq races, dont c’était la première réalisation
commune, entendaient d’abord fonder par un acte symbolique le nouveau régime,
institué de fait – et attendant de l’être en droit –, depuis la chute
de Conrath. Mais la performance revêtait aussi une signification
pratique : en vertu de la troisième loi de Kepler, la planète bouclait
désormais sa course autour de Canopus en quatre cents jours de vingt-cinq
heures, définissant ainsi l’année standard qui servit de base au nouveau
calendrier officiel.


Installé par le personnel de bord dans l’un des salons
panoramiques, Cal profitait de la solitude et du silence pour se détendre –
sans vraiment y parvenir. Tout autour de lui, le disque vert clair de Majeure
se déployait sur les écrans. Avant son déplacement, la capitale était un monde
exclusivement marin, dépourvu de terres émergées, mais les relevés
géomorphologiques y certifiaient la présence de hauts-fonds en très grand
nombre. Ce facteur avait déterminé le choix des Fondateurs. Ils voulaient un
monde modeste, sans intérêt industriel, un monde qui fût, cependant, habitable.
Leur rêve devint réalité au fur et à mesure de l’exécution du projet :
chaque jour, la plus grande proximité du Soleil chassait dans l’atmosphère une
partie des océans, sous forme de vapeur. Le niveau général des eaux baissa de
plusieurs dizaines de mètres. Lorsque Majeure se plaça enfin sur l’orbite
prévue, sa surface s’était couverte d’une poussière d’îles multicolores.


La plupart se regroupaient en atolls, ce qui donnait à
l’arrivant l’impression d’immenses étendues disponibles – impression
fallacieuse, car Majeure était un monde de taille moyenne[14]
à la surface duquel les terres émergées occupaient à grand-peine deux millions
de kilomètres carrés. Les multiples lectures de Cal l’avaient prévenu contre
cette illusion, mais l’idée qu’il ait pu être trompé le rendit nerveux.
Ridicule, se dit-il. La planète qui se dévoilait était saine, fraîche,
accueillante. Son atmosphère, d’une limpidité de cristal, faisait un puits de
lumière à Canopus, dont les feux incendiaient la mer – vaste miroir
moucheté. Et pourtant, le jeune homme éprouvait une étrange défiance –
qu’il qualifia aussitôt d’instinctive. Trop d’eau, trop de gens et peut-être
aussi trop d’intérêts en jeu sur ce monde trop vert. Brusquement, il sut qu’il
n’était pas prêt.


Une voix résonna dans tous les compartiments du Minos :


— Les passagers sont informés qu’un service de
navettes est maintenant à leur disposition. Les ports d’Ariesh, Devin, Ouranéa,
Baal et Sandeborn seront desservis sans correspondance. Les compagnies sol-sol
assurent la liaison pour toutes les autres destinations. L’équipage et le
capitaine Tanatehah vous remercient.


Quelques minutes plus tard, Loyoh se glissait dans le
hangar des navettes. Cal l’aperçut, et la tension des dernières heures se
dissipa aussitôt. Il la rejoignit, réintégrant avec une aisance miraculeuse son
rôle de parlementaire zélé.


— Deker ? s’enquit-il à voix basse.


— À l’infirmerie, toujours. Il a arraché à Drein un
certificat qui l’autorise à descendre dix heures après tout le monde.


— Je peux rester à bord et le surveiller jusque-là.


— Pas question : vous vous retrouveriez en tête à
tête pendant la descente, et il vous serait impossible de le rencontrer par la
suite sans éveiller ses soupçons. Mieux vaut prendre les devants :
descendez à Sandeborn et installez-vous au Hall Rouge. C’est ce que font
la plupart des riches parlementaires qui débarquent. Si Deker est bien ce qu’il
prétend être, il s’y rendra aussi. Sinon, je vous ferai prévenir.


Cal ébouriffa sa tignasse blanche, baissant les yeux.


— Je ne suis pas exactement le modèle du riche
parlementaire.


Loyoh eut un sourire malicieux.


— Bien sûr que si : je viens tout juste d’écorner
mon budget de sécurité en faisant verser cinq mille marks sur votre compte.


Cal resta interdit.


— Je ne crois pas que ce soit légal, s’offusqua-t-il.


— C’est très légal (la Davelline s’approcha et déposa
sur sa joue un baiser qui se prolongea.) Tout ce qu’il y a de plus légal :
considérez-vous comme un agent secret assermenté au service de la démocratie.


Le jeune homme toussota – une manière comme une autre
de masquer son trouble, mais aussi de ne pas éclater de rire : la fine
toison de Loyoh lui chatouillait insidieusement l’oreille gauche.


— Très bien, bredouilla-t-il, tout en résistant à une
furieuse envie de se gratter. J’attends de vos nouvelles.


Il fallut à la navette trente-sept minutes (dont dix
arrimée à un satellite militaire) pour déposer ses passagers sur Sandeborn, la
plus vaste des îles de Majeure mais aussi la plus peuplée : trois cent
mille résidents – permanents ou provisoires – pour deux mille deux
cents kilomètres carrés[15].
Cal traversa rapidement l’aire d’atterrissage, se fraya un chemin entre les
soldats et pénétra dans les bureaux de la douane, puis de la sécurité
militaire. Les fonctionnaires de service, aussi courtois qu’inflexibles,
refusèrent de lui laisser son arc : aucune arme ne devait être introduite
sur Majeure. En revanche, la procédure accordait au Model-D récupéré sur le Quirinius
un statut spécial, puisqu’il s’agissait d’une pièce destinée à être examinée par
les commissions scientifiques de l’Assemblée. Le témoignage de Loyoh fut
sollicité et obtenu par radio. Après quoi, le service ayant donné son aval, un
huissier fit son apparition. Il s’assura que le laser était privé de sa
centrale énergétique puis l’aspergea d’aérogel. En quelques instants, l’arme se
couvrit d’une fine pellicule translucide qui, au contact de l’air, prit la
consistance de l’acier, prévenant ainsi toute utilisation malveillante. Cette
formalité expédiée, Cal put quitter l’astroport.


Un glisseur le conduisit à Haut-Sandeborn, le secteur de la
cité-île où, bien qu’aucun règlement n’ait prévu la chose, les parlementaires
avaient pris l’habitude de se regrouper. Canopus était bas sur l’horizon :
un œil turquoise en équilibre, noyé d’écume. Oblique, la lumière du couchant
étirait les ombres, enveloppant la ville d’une clarté brumeuse où la pierre et
le cristal des bâtiments perdaient couleur et substance pour se fondre en un
réseau de courbes illusoires.


Haut-Sandeborn dominait les quartiers du bord de mer de
trois cents mètres. Les architectes avaient profité d’une éminence naturelle
pour y étager sept terrasses successives, chacune plus vaste d’un cinquième que
la précédente, ce qui conférait à l’ensemble l’allure d’une pyramide posée sur
la pointe. Le véhicule déposa Cal sur la troisième plateforme puis bondit vers
le ciel, regagnant l’essaim des appareils qui bourdonnaient autour de
l’édifice.


Cal s’avança sur un chemin tapissé de galets. De grands
pins bleus, plantés de part et d’autre de l’allée, s’agitaient sous la brise du
soir. Au détour d’un lacet, un banc de pierre apparut : le jeune homme s’y
installa, laissant son regard dériver sur la mer, éblouissante, sur les îles
que l’on devinait à quelques kilomètres, sur la ville enfin, d’où lui
parvenaient des cris, des rires, et des notes de musique. Il se sentait…
absent.


Le Hall Rouge était une longue bâtisse à deux étages
adossée au pic de granit sur lequel Haut-Sandeborn se déployait. Le salon
d’accueil était décoré avec goût et discrétion : épais tapis transparents
et tables de bois clair, panneaux de papier rayés d’ocre et de noir, sur
lesquels de délicates lampes autoportées projetaient des taches mouvantes. Pour
atteindre le comptoir de la réception (un subtil assemblage de jade et de
marbre rose), l’arrivant devait traverser un jardin d’intérieur, faire quelques
pas dans une fontaine alimentée par une source naturelle et parcourir les
derniers mètres pieds nus sur de larges dalles noires chauffées par induction.
Cal se soumit au protocole avec réticence.


La réceptionniste lui adressa un sourire professionnel.


— Citoyen ?


— Je suis Calderon Belfast. J’ai réservé depuis mon
glisseur.


La fille manipula un clavier, lut avec attention ce qui
s’inscrivit sur son écran.


— C’est parfait. Votre clé, je vous prie.


L’identification et le paiement ne prirent pas plus de dix
secondes.


— Vous occuperez l’appartement 520. Votre bain est
prêt, ainsi que du linge et des vêtements frais. Un cocktail vous sera servi
dans une demi-heure.


— Où puis-je trouver des journaux ?


— Les dernières éditions vous attendent sur
l’écritoire situé à droite de votre lit, répondit la fille en lui jetant un
regard réprobateur.


Comprenant qu’il avait commis une faute, Cal battit
précipitamment en retraite, murmurant quelque chose d’inaudible sur la qualité
du service. Gauche, il empocha un plan du Hall, renonça à chercher ses
bagages (sans doute déjà déballés et rangés) et emprunta un tapis roulant. Il
resta un moment interdit face à la porte 520, puis réalisa que seule sa clé
pouvait l’ouvrir : le codage de la serrure avait été effectué depuis la
réception.


L’appartement était aussi somptueusement aménagé que le
salon d’accueil. Cal se baigna, but et parcourut les journaux, soupa et dormit
quelques heures. Le bourdonnement d’une cellule le tira de son sommeil :
sur l’écritoire, un message venait de tomber de l’imprimante. Étouffant un
bâillement, il s’approcha et lut :


D. EST DESCENDU À TERRE IL Y A UNE HEURE, MAIS N’A PAS
QUITTÉ L’ASTROPORT. ON L’A VU PÉNÉTRER DANS UN MODULE MONOPLACE EN RÉFECTION.
IL N’EN EST PAS RESSORTI. UN DE MES HOMMES A INSPECTÉ L’APPAREIL : VIDE. LA
SÉCURITÉ DE L’ASTROPORT PARLE DE SORCELLERIE.


TOUT CECI EST INCOMPRÉHENSIBLE ET DANGEREUX. MÉFIEZ-VOUS.


L.


Cal brûla le message. Avec un soulagement teinté de
mélancolie, il quitta son pyjama de soie beige, revêtit une tenue gink très
ordinaire et se rendit à la réception libérer la chambre. Un glisseur le déposa
au Relais Jaosan le plus proche, où des mineurs de Newcomb –
parlementaires pour un an – fêtaient leur premier jour sur la capitale. Au
matin, le jeune homme utilisa le terminal du Relais pour rembourser Loyoh de
son prêt. Puis il tituba – ivre – jusqu’à la terrasse du dortoir
principal et s’y allongea. Canopus se levait, masquant Sishiu[16],
mais le ciel au-dessus de lui paraissait s’emplir d’une impénétrable noirceur.
Il regarda les étoiles disparaître une à une, et s’endormit hanté par un
pressentiment. Où était passé Drish Deker ?







CHAPITRE VII


Le surlendemain, Cal escalada à nouveau Haut-Sandeborn,
mais gagna cette fois la dernière des sept terrasses. Sans qu’aucune formalité
s’avérât nécessaire, un glisseur jaillit du ciel éblouissant et se posa devant
lui.


— Quelle destination, délégué ?


— L’Agora, répondit le jeune homme en s’embarquant.


L’appareil s’arracha à l’aire de béton, opéra un demi-tour
statique puis bondit vers l’horizon.


— C’est la première fois que vous siégez, n’est-ce
pas ?


Cal se tassa un peu plus sur sa banquette. Le pilote rit à
voix basse.


— Rassurez-vous, ce n’est pas écrit sur votre front.
Mais vous venez de commettre une erreur caractéristique : l’Assemblée
n’est l’Agora que lorsqu’elle est en séance et que l’on s’y trouve
soi-même, à l’exclusion de toute autre circonstance.


— Oh ! (soulagé). Et selon vous, quelle
destination aurais-je dû vous indiquer ?


— L’Assemblée. Ou l’Ile Coray.


— Coray… Chan Coray. J’ai lu quelque chose à son
sujet.


— L’Histoire de l’Assemblage en parle. Les Chroniques
Canopéennes également : on l’a un peu oublié, aujourd’hui, mais la
délégation humaine des Fondateurs en avait fait son mentor politique, en
particulier Daniel Deene, l’ennemi personnel de Conrath. Après la victoire,
Deene a proposé que les cinq races donnent à l’Ile de l’Assemblée un nom qui
soit propre à chacune d’elles, et c’est comme ça que Chan Coray est devenu
notre héros éponyme. Plutôt curieux pour un homme mort il y a deux mille ans…


Cal secoua la tête. La situation avait acquis une qualité
presque… irréelle.


— Oui êtes-vous ? s’enquit-il d’une voix blanche.


Le pilote se retourna. Son visage, long et digne, aurait pu
être celui de n’importe qui.


— Vous avez siégé, n’est-ce pas ?


— Autrefois…


Les yeux pâles de l’homme lancèrent des éclairs, et un
mince sourire tordit ses lèvres. Cal, traversé par le souvenir de
Lorna-Trois-Faucons, renonça à poursuivre la conversation.


L’Ile Coray apparut peu après, labourée de vagues
majestueuses, et ceinturée de récifs. Le roc, dégagé par la terraformation
cinquante années plus tôt, ne présentait aucune particularité notable. En
eût-il été autrement que personne n’y aurait prêté attention, tant la masse de
l’Assemblée dominait l’ensemble.


L’architecture de l’édifice reposait sur des concepts aussi
anciens que les cinq races elles-mêmes puisque le modèle retenu –
dénominateur commun aux yeux des Fondateurs –, était celui de l’arène
antique, parfaitement circulaire. Haute de sept cents mètres, d’un rayon de
trois kilomètres, celle-ci pouvait accueillir plus de huit millions de
parlementaires en séance sur les gradins qui couraient le long des murailles de
porphyre noir. En cinq points équidistants du périmètre, cinq statues se
dressaient vers le ciel – le seul hommage du genre concédé par les
Canopéens, ouvertement iconoclastes – et Cal identifia celle de Chan
Coray, prophète émacié et mélancolique aux pieds duquel gisait un marteau, fer
en bas. Le jeune homme adressa au grand ancêtre un salut nerveux, tandis que le
glisseur plongeait vers l’archipel.


La myriade d’îlots qui escortaient l’Assemblée étaient le
lieu d’une activité frénétique : bien que de petite taille, la plupart
supportaient plusieurs bâtiments sans élégance où, à chaque instant, des
dizaines d’appareils chargeaient et débarquaient des passagers, obscurcissant
le ciel d’un incessant ballet d’insectes. Le pilote embrassa la scène d’un
geste large.


— Ce sont les sièges des commissions techniques, des
laboratoires, des cercles et des clubs. C’est là que se fait le travail
préparatoire : l’Assemblée est le cadre des seules délibérations
générales. Peut-être aurez-vous à vous y rendre.


Rasant les îlots, le véhicule effectua une ressource
spectaculaire et lorsque Cal rouvrit les yeux, il flottait au-dessus du mur
d’enceinte. Le jeune homme sauta maladroitement hors de la cabine.


— Bonne chance, fit le pilote, étonnamment grave.


L’engin reprit le chemin de Sandeborn. Cal le suivit des
yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon, puis, lentement, se retourna et
fit face à l’Assemblée.


Il fut pris d’un vertige étrange, sans rapport avec
l’altitude de la muraille, vertige d’appartenir à cette foule de deux ou trois
millions d’individus – le cœur palpitant de l’Égide –, vertige du
silence qui pesait, assourdissant, sur l’immense théâtre noir. Maîtrisant à
grand-peine la soudaine faiblesse de ses jambes, il s’engagea dans une travée
et descendit vers les gradins.


Quelques curieux se retournèrent sur son passage : une
Haute-Dame Aïche au visage de cuir, un groupe d’Ujkajes qui, masques et
capuchons mêlés en une fleur blafarde, échangèrent de courts murmures
gutturaux. Cal respira profondément et s’assit. Son voisin, un Edjaidah d’une
taille impressionnante, hocha poliment la tête, déployant les plumes qui enneigeaient
la base de sa nuque et ses épaules en signe de bienvenue. Peu à peu, Canopus
s’élevait au-dessus des murailles, projetant çà et là de soudaines flèches de
lumière. La brume de l’aube, massée en volutes au fond de l’entonnoir,
s’effilochait rapidement, et Cal découvrit – incrédule –, l’autre
versant de l’Assemblée, distant de six kilomètres, où ne siégeaient que des
groupes indistincts. Le silence se fit plus dense. Un rayon illumina le centre
de l’arène, dévoilant une large dalle de marbre gris incrustée, à l’image de
l’emblème majeur, de cinq cercles noirs.


L’Edjaidah adressa à Cal un nouveau signe de tête.


— Vous êtes novice. La séance va commencer. Coiffez
votre T’rei.


Cal, épouvanté à l’idée de commettre un impair, demeura
immobile. Le géant sourit et, de sa main gauche, désigna une petite fente
ménagée dans le porphyre.


— Ici. Fichez votre clé.


Le jeune homme s’exécuta. Une cavité apparut, dévoilant un
mince ruban doré dont il s’empara avec circonspection. L’objet semblait fait de
métal, mais il ignorait qu’il en existât d’aussi léger.


— Comme ceci, fit l’Edjaidah, en ceignant son front
d’un bandeau identique.


Aussitôt, ses yeux se fermèrent, révélant des paupières
couvertes de minuscules plumes rouges. Cal hésita un instant puis, à son tour,
coiffa le T’rei.


Toute lumière disparut.


Cal tenta d’ouvrir les yeux, d’arracher le ruban, mais il
ne possédait plus de visage.


Désincarné, il se mit à flotter dans la nuit, cherchant une
issue de chair à la panique qui le submergeait. Murmures, lumières, mouvements.
Une onde de chaleur l’enveloppa. Il y plongea d’instinct, remonta jusqu’à
sa source : un réseau d’énergie qui semblait se ramifier à l’infini. Il en
trouva la configuration familière, mais son esprit était incapable de
travailler logiquement. Non loin de lui, la lumière se fit mouvement, et une
voix murmura :


— Vous paraissez surpris, Calderon Belfast.
Qu’imaginiez-vous ? Que trois millions de parlementaires seraient capables
de débattre par le seul canal de l’oralité ?


— Où suis-je ? Qu’est
ceci ? Je connais votre nom : Aron Brecht – sans jamais vous
avoir rencontré. Comment ?


— L’Ile Coray et l’arène de
porphyre ne sont que l’Assemblée. Ceci est l’Agora : un Réseau empathique
où chacun prend place grâce au T’rei. Pour l’instant, nous parlons seul
à seul, mais vous pourriez affronter un millier d’interlocuteurs tout aussi
bien à chaque seconde, vous auriez conscience de leur nom et pourriez leur
répondre individuellement.


— Impossible… c’est
impossible ! Je refuse de vous croire.


— Vous auriez raison d’être
sceptique, si nous ne disposions pas du CodE.


— Un chasseur… Je ne suis
qu’un chasseur. Où est mon corps ?


— Jouez le jeu et vous ne courrez aucun risque. Le CodE
est là pour ça.


— Que voulez-vous dire ?
De quoi parlez-vous ?


— D’une sorte de super-terminal
Prinine relié à l’Agora : c’est lui qui fait le plus gros du travail. Il
classe les impulsions mentales des délégués en fonction du sujet auxquelles
elles se rapportent et les répercute sur ceux que ce sujet intéresse. Le CodE
est notre corps commun. Vous comprenez ce que cela signifie ? Nous vivons
en démocratie directe, sans mains levées ni bulletins de vote. Le système ne
peut plus être dénaturé…


— Je ne supporterai pas
qu’une machine dissèque mes pensées. Écoutez-moi…


— Nous avons assez parlé. Essayez,
Belfast. C’est une expérience qui échappe totalement au discours.


L’esprit d’Aron Brecht s’éloigna et Cal demeura suspendu
au-dessus du Réseau qui, de seconde en seconde, produisait de nouvelles
ramifications :


L’ordre jour chargé quoi nous

du est par commençons


pourquoi ce rapport arrivé le
Minos pilote

pas qui cette que

connais capitaine est Davelline Tanatehah ?


L’échiquier se développait aussi vite que la pensée,
pivotait autour de l’axe thématique mis en place par le CodE. Cal sentit un éclair
glacé patrouiller le dédale de sa conscience, chercher la connexion.


IL VOULUT FUIR : L’UNIVERS TOUT ENTIER SEMBLAIT EMPLI
DE PENSÉES ÉTRANGÈRES.


Herried vous êtes le premier concerné par cette affaire
de quoi s’agit-il exactement d’une attaque hiffiss Haute-Dame eh bien quoi il
s’en produit tous les jours sans doute sans doute mais celles dont on réchappe
méritent notre intérêt ne croyez-vous pas ?


IL VOULUT FUIR : LA COURBURE DU NON-ESPACE AGORA LE
RAMENA AU SEIN DU RÉSEAU.


Le Minos un vaisseau de ligne non armé extraordinaire il
paraît qu’un novice était à bord il a tout vu quel est son nom Herried
méfiez-vous des psychotropes leur jeu n’est pas très clair il s’agit d’un
certain Calderon Belfast.


IL VOULUT FUIR, REBROUSSER CHEMIN, MAIS IL ÉTAIT TROP TARD.
PAS D’ÉCHAPPATOIRE. ENNEMI PARTOUT !


Que disiez-vous à propos des psychotropes bonjour Brecht
nous n’aimons guère vos prises de position ces derniers jours est-ce notre
faute s’il nous échoit tant de responsabilités à propos je viens de parler à votre
novice où est-il ah le voici eh bien Belfast que se passe-t-il Belfast Belfast
calmez-vous.


SORTEZ-MOI D’ICI. JE VEUX QUITTER L’AGORA, RENDEZ-MOI MON
CORPS, SORTEZ-MOI…


Belfast ? Belfast ?
Belfast ? Belfast ?

Belfast ? Belfast ? Belfast ?


Belfast ? CALMEZ-VOUS
Belfast ?

Belfast ? Belfast ? Belfast ?

Belfast ? Belfast ? Belfast ? Belfast ?


Aveuglé, assommé, hypnotisé, paralysé, l’esprit de Cal
coupa les ponts et se retrancha en lieu sûr. Tout au fond de lui, le jeune
homme s’interrogeait, tentait d’analyser l’indicible terreur qui rendait tout
contact avec le Réseau impossible. Mais cette entreprise s’effectuait trop loin
du niveau conscient pour avoir la moindre chance d’aboutir. Il ferma ses yeux
inexistants et l’Agora s’évanouit.


— Curieux. Je ne me souviens pas avoir jamais vu une
telle réticence chez un novice.


— Il faut pourtant qu’il parle. Cette affaire est de la
plus haute importance et ne peut souffrir aucun retard.


— Attention, si nous le brusquons, nous risquons de
faire des dégâts. Souvenez-vous de Daniel Deene : lui non plus ne
supportait pas l’empathie. Il a même failli en devenir fou.


— Bien. Aron, si vous êtes d’accord, nous allons
demander à vos psychotropes de mettre en place un hypnocanal. Il faut calmer ce
garçon.


— Voilà une intéressante proposition…


— Que signifie ceci ? Pourquoi nous isolez-vous du
CodE ?


— À présent que nous sommes à l’abri des oreilles
indiscrètes, je peux bien vous le dire. Herried, mes psychotropes ne font
jamais rien pour rien.


— Je ne comprends pas…


— Allons donc ! Comme l’indique votre titre, c’est
vous que cette histoire concerne au premier chef. Vous êtes comptable de chaque
seconde qui passe, mon vieux. À votre place…


— Vous n’êtes pas à ma place. En tant que rapporteur à
la Défense, je vous ordonne de…


— Non, Herried. Non. C’est votre tête qui est en jeu,
pas la mienne. Et je suis le seul à pouvoir vous ouvrir l’esprit de ce Belfast.


— Brecht, le maître chanteur !


— Ne me dites pas que ça vous surprend à ce point.


— D’accord, petit Machiavel. J’aurai ma revanche. D’ici
là, faites votre prix.


— J’aimerais assez un désistement dans l’affaire des
forteresses NÉMÉSIS.


Qu’est-ce que vous complotez, Aron ? Ce sera un vote à
l’unanimité et vous le savez. Qui aurait l’audace d’aller contre l’effort de
guerre ?


— Ce n’est ni l’heure ni le lieu d’une telle
discussion. Vous connaissez mon prix, Herried. Votre réponse ?


— Enfant de salaud. La commission sera informée de vos
agissements.


— Votre réponse ?


— D’accord. Reconnectez-nous.


Brecht abaissa les barrières qui fermaient son esprit au
CodE ; la machine s’y engouffra, sonda, classa, compila, répercuta,
transformée en antenne réémettrice. En une microseconde, les psychotropes
furent avertis des intentions de leur leader et s’assemblèrent, décuplant par
simple effet de résonance leur potentiel psychique. Herried le rapporteur
maudit les Ujkajes – seuls capables de surclasser les amis de Brecht sur
le plan mental mais trop imbus d’eux-mêmes pour mettre leurs talents au service
de la collectivité dans une affaire étrangère à leurs intérêts.


— Calderon Belfast ?


L’esprit du jeune homme dérivait, aveugle et sourd,
déconnecté du Réseau, insensible aux stimuli les plus intenses. Brecht
insista :


— Calderon Belfast, je sais que vous m’entendez.
Nous ignorons pourquoi vous réagissez de façon aussi négative à l’empathie,
mais c’est un problème qui peut être résolu. L’Assemblée dispose d’excellents
praticiens, avec lesquels une conversation vous ferait le plus grand bien.
Malheureusement vous détenez des informations dont nous devons prendre
connaissance sans délai : il y va de la sécurité de l’État. Les délégués
appartenant au groupe des psychotropes vont établir un hypnocanal entre le
collectif psychologique qu’ils constituent en ce moment, et la partie de votre
esprit non inhibée par l’Agora. Vous retrouverez votre corps dès que le contact
prendra fin.


À ces mots, les soixante-quinze mille parlementaires du
groupe fusionnèrent, concentrant toute leur volonté sur la personnalité de Cal.
Un semblant de conscience fut rendu au jeune homme, qui sentit s’insinuer en
lui l’entité unique formée par les psychotropes. Les barrages que son refus de
l’empathie avait élevés entre lui et la réalité tombèrent un à un. Durant une
fraction de seconde, il eut l’intuition de ce que devait être une participation
normale aux séances, l’harmonie parfaite entre les esprits, une communication
ouverte – totale.


Ensuite, submergé de culpabilité, il perdit conscience.


Brecht plongea dans l’hypnocanal et en jaillit un instant
plus tard.


— CodE, je demande une priorité générale.


Le « silence » retomba sur l’Agora.


— Délégués, j’ai un certain nombre de faits à
soumettre à votre sagacité. Hier, le capitaine Tanatehah, premier officier à
bord du Minos, nous a fait parvenir un rapport aussi vague qu’alarmant, dans
lequel elle précisait qu’un délégué nouvellement promu devait nous apporter des
éclaircissements. Malheureusement, ce très jeune homme est victime d’une
inhibition affectant l’ensemble de ses capacités. Nous l’avons donc sondé…


Une houle de murmures, intrigués ici, indignés là,
parcourut le Réseau. On savait Aron Brecht peu soucieux de déontologie, mais
son sens aigu de l’intrigue politique ainsi que la mainmise de son groupe sur
l’Assemblée en faisaient un orateur sinon respecté, du moins écouté.


— Je vous en prie. Cette décision était
parfaitement justifiée, eu égard aux renseignements que détenait ce garçon. Si
vous le permettez, j’articulerai leur exposé autour des points suivants.
Un : le capitaine Tanatehah – comme nombre de nos officiers navigants –
a pris note de la conjoncture… qualifions-la de sensible, que connaissent les
Marches depuis quelque temps, en particulier des mouvements de population et
des disparitions.


Quelques esprits chagrins firent publiquement part de leurs
doutes quant à l’urgence brûlante d’un tel problème.


— Un instant, s’il vous plaît. Point numéro
deux : ces gens vont forcément quelque part. Or, et bien que les
expéditions officielles découvrent chaque année plusieurs dizaines de planètes
non répertoriées, aucune trace de leur éventuel repaire n’a été relevée
jusqu’ici. Comme il est logique de supposer que les vaisseaux de la puissance
publique surclassent de très loin ceux qu’utilisent nos fuyards, on peut
avancer sans risque que leur champ d’action se situe sur un plan différent du
nôtre. D’après le capitaine Tanatehah, ceci donne un peu de consistance à la
légende des Mondes Morts.


Cette fois, un véritable tollé souleva l’Agora, les uns
clamant leur adhésion à cette thèse audacieuse, les autres protestant qu’il
s’agissait d’une pure escroquerie intellectuelle. Brecht attendit, dominateur
et sûr de lui, que le calme revienne sur le Réseau.


— Point numéro trois : force est de constater
que la flotte de l’Égide – écartons la question hiffiss pour l’instant –
maintient sur la plupart des secteurs viables de la Galaxie une surveillance à
laquelle il est difficile d’échapper, ne serait-ce qu’à cause du rayonnement
aisément décelable qu’occasionne la Métapropulsion. Reprenons tout depuis le
début : nos vaisseaux ne peuvent quitter la Voie lactée. Selon toute
vraisemblance, les vaisseaux de ce que Tanatehah appelle les Mondes Morts
utilisent un autre mode de propulsion. Il est donc possible qu’ils soient
capables d’accomplir ce qui nous est refusé – ce qui expliquerait,
d’ailleurs, qu’on n’ait jamais découvert leur repaire.


Une nouvelle fois, un orage parut s’abattre sur
l’Agora :


— Impossible ! Si nous ne pouvons sortir de la
Galaxie, nul ne le peut.


— Et pourquoi pas ? Le Peuple nous a
donné la Métapropulsion, mais nous ne savons rien de lui. D’autres entités
similaires peuvent avoir fait cadeau d’un système totalement différent aux
Mondes Morts.


— Les Mondes Morts n’existent pas.


— Prouvez-le !


Brecht reprit, impitoyablement :


— Point numéro quatre : au cours de son voyage
vers Canopus, le Minos a émergé en espace continu à proximité d’un sphéroïde
hiffiss, qui a aussitôt pris l’échappatoire et a sauté peu après. Toute la
passerelle a été témoin de l’accident, y compris cet homme – Calderon
Belfast. Sous ses yeux, un vaisseau spatial ennemi a franchi le Périmètre.


Cette fois, les parlementaires gardèrent le silence. Les
conclusions auxquelles tous parvenaient s’avéraient trop énormes pour être même
concevables. Plutôt que d’en accepter la simple possibilité, quelques-uns
allèrent jusqu’à suggérer que la force qui ceinturait la Galaxie venait tout
juste de disparaître…


— Désolé, il faudra trouver autre chose : il y
a moins de deux semaines, la corvette privée d’Harold Laskener III a tenté
l’expérience et s’est retrouvée au Pôle-X.


Le Réseau accusa le coup et sombra dans un mutisme résigné,
laissant le champ libre à Aron Brecht et consacrant par là même sa victoire
politique. Il était désormais celui entre les mains duquel l’avenir de l’Égide
reposait.


— La thèse du capitaine Tanatehah prend en compte
l’ensemble de ces paramètres et propose, vous l’aurez compris, que nous
considérions les sphéroïdes comme des unités appartenant aux Mondes Morts. À l’appui
de sa théorie, cette Davelline ajoute que les premiers vaisseaux hiffiss ont
été aperçus au moment où la légende des Mondes Morts commençait à se répandre.
Ceci doit nous pousser à nous interroger sur le devenir de la guerre, mais pour
aujourd’hui, il me semble judicieux d’en rester là. En ma qualité de secrétaire
du groupe psychotrope, je conseille officiellement à l’Agora d’ajourner la
séance et de laisser les commissions de Sécurité délibérer. Toutefois, étant
donné les circonstances exceptionnelles, j’ai l’honneur de vous faire savoir
que nous maintiendrons l’hypnocanal de façon à ce que les représentants des
différents partis puissent contrôler la validité de mon interprétation.


Cal revint à lui tandis que, l’un après l’autre, les
parlementaires subjugués photographiaient son esprit, enregistraient l’image du
sphéroïde disparaissant vers l’espace extérieur et celle du Quirinius
chargé d’armes et de cadavres… Brusquement, le Réseau s’éloigna et Cal perçut
bientôt le débat à travers un mur de coton. Il secoua la tête, grimaça. Son
esprit était seul. Seul…


Le désespoir de se savoir incapable de siéger privait Cal
de toute force élémentaire. Il parvint cependant à ouvrir les yeux. Il gisait
sur les gradins, le visage couvert de sang. Il avait vomi et son dos, coincé
entre deux rangées de sièges, le faisait durement souffrir.


— Calderon Belfast ?


La voix qui résonna à ses oreilles – dépourvues des
exquises nuances de l’empathie – accentua encore sa honte d’avoir
démérité. Il battit les paupières, mais sa vision demeura obstinément floue.
Une silhouette se dressa sur l’écran clair du ciel.


— Je suis Aron Brecht. Comment vous sentez-vous ?


— Mal…


— Je comprends. Toutefois, rien n’est perdu. Nos
médecins trouveront la solution à votre problème.


Une nouvelle fois, Cal secoua la tête, mais les traits de
son interlocuteur continuaient de lui échapper. Il tenta de se relever :
en vain.


— Vous allez sans doute me trouver brutal, mais je
préfère ne pas vous toucher. À l’époque de la Fondation, Deene supportait lui
aussi très mal l’empathie. Au point qu’un jour, après une séance, il a presque
tué un homme.


— D’accord. Foutez-moi la paix.


— Une dernière chose : votre témoignage va sans
doute entraîner un complet bouleversement de notre politique de défense.
Autrement dit, l’Assemblée va entrer en ébullition. Je crois qu’il serait
prudent de vous tenir à l’écart pendant un moment. Bonne chance, mon vieux.


Brecht avait disparu depuis dix bonnes minutes lorsque Cal
réussit à s’asseoir. Il s’épongea le visage, maîtrisant à grand-peine les
spasmes de son estomac. Canopus dominait l’Ile Coray de toute sa masse
flamboyante, mais nul ne semblait incommodé par la chaleur. Silencieux, hors du
monde, les délégués siégeaient… Cal contempla le visage serein de l’Edjaidah,
aussi immobile qu’une des statues du mur d’enceinte. Un vent brûlant balaya le
cirque de porphyre, comme si la présence d’un intrus révoltait l’âme de la
grande construction. Cal rangea le T’rei, récupéra sa clé et s’enfuit.







CHAPITRE VIII


Deux jours s’écoulèrent, pendant lesquels Cal resta terré
dans l’une des cellules particulières du Relais Jaosan. Régulièrement, il se
faisait apporter une bouteille de sojin qu’il vidait, assis par terre :
l’ivresse seule était capable de repousser les migraines qui le taraudaient. Il
luttait, sans en avoir vraiment conscience. Contre le sommeil, qu’accompagnait
désormais un inéluctable cortège de cauchemars, la solitude – plus forte à
chaque seconde –, l’angoisse de croiser un regard, la honte d’être resté
un homme des Marches, un chasseur, trop imbu de sa propre chair pour devenir
citoyen.


Il s’abandonna à une somnolence fiévreuse. Un duvet argenté
couvrit ses joues. Sa peau devint grise. Ses yeux s’éteignirent.


La faim le débusqua au matin du troisième jour, assez aiguë
pour l’obliger à réagir. Il se doucha, acheta des vêtements neufs et descendit
sur le port. Un bar français lui servit un confortable petit déjeuner au terme
duquel, assis face à la mer, il se mit à réfléchir tandis qu’une cigarette
agaçait son palais.


Il était hors de question qu’il aille consulter l’un des
médecins attachés à l’Assemblée, comme le lui avait suggéré Aron Brecht. Pas
plus qu’il ne pouvait rentrer chez lui tant que les terminaux de Bricktown
restaient muets à propos d’une éventuelle terraformation des Marches. Il
pouvait fuir – l’Égide était vaste –, mais pas échapper à ses
responsabilités. Et puis, il y avait la guerre, dont il avait sans doute
contribué à modifier le cours. Comment ? Il faudrait attendre pour le
savoir.


Canopus se gonfla comme une voile au-dessus de l’horizon,
inondant la baie d’un or mêlé de vert. Quelques fenêtres s’ouvrirent. Une nuée
d’oiseaux s’arracha à la jetée de pierre noire, ponctuant le lever du soleil de
courtes clameurs. Cal soupira, alluma une seconde cigarette. Il n’avait d’autre
choix que celui de rester sur Majeure. Rester, attendre : maintenir le
statu quo en espérant que les choses s’ajusteraient d’elles-mêmes.


La journée s’étira en longueur. Cal erra, désœuvré, parmi
la foule des ruelles. Toutes les conversations roulaient sur les Mondes Morts,
les Hiffiss, l’attitude de l’Assemblée. À plusieurs reprises, des
parlementaires furent sommés de s’expliquer en public tandis que d’autres,
préférant prendre les devants, grimpaient sur une table ou un banc et
haranguaient les badauds. Des rumeurs couraient, rassurantes ou alarmistes. La
plus populaire évoquait l’hypothèse d’un prochain désarmement, ce qui ne
manquait pas de faire sourire les soldats en patrouille.


En fin d’après-midi, Cal s’était convaincu de la nécessité
d’agir. Il passa au Relais, récupéra son sac et emprunta un glisseur sans
pilote qu’il lança vers le nord, rasant les flots. L’Ile Coray apparut peu
après. Cal tourna un moment au-dessus du monstre de porphyre, déjà désert, puis
plongea vers l’archipel.


Les laboratoires de la Commission 301A (division des
technologies d’assaut) avaient été disposés en enfilade par les architectes de
l’Assemblée et jetés, à la manière d’un pont, entre deux pics distants d’une
centaine de mètres. Cal fit plusieurs fois le tour de l’ensemble, localisa
l’aire d’atterrissage et se posa à côté du seul appareil qui s’y trouvait
encore. La fraîcheur du crépuscule balayé d’embruns le saisit et le rasséréna.
Il inspira profondément, jeta son sac sur son épaule et s’engagea dans le
raidillon menant aux bâtiments.


La porte s’effaça sans bruit, dévoilant un couloir baigné
d’une froide lumière blanche. Cal fit quelques pas, tendit l’oreille. Rien.
Pourtant, quelqu’un – tout près – travaillait encore : l’autre
glisseur en témoignait. Aussi discrètement que possible, le jeune homme longea
les salles de travail noyées d’ombres. Il régnait en ces lieux une atmosphère
particulière, qui les rendait étrangers à la réalité du dehors.


— Puis-je vous aider ?


Cal s’immobilisa, paralysé par le timbre sans âge de la
voix – la plus grave qu’il lui ait jamais été donné d’entendre.


— À cette heure, les labos sont fermés.


— Je…


— J’ignore toujours à qui j’ai l’honneur.


Cal fit volte-face. Un homme gigantesque, aux épaules
démesurément larges, se tenait à trois mètres de lui, semblant emplir le
couloir tout entier. La houppelande noire dont il était vêtu – et qui ne
parvenait pas à estomper les lignes puissantes de son corps – rehaussait
encore son apparence hors du commun. Moins que son visage, toutefois : le
crâne, entièrement rasé à l’exception d’une unique tresse brune ligaturée de
cuir, tombait sans transition sur deux yeux gris très enfoncés. Le nez,
apparemment brisé à plusieurs reprises, était bref et surmontait une bouche
proéminente. Le menton gris de barbe fuyait sur un cou de taureau.


L’homme (l’homme ?) sourit et eut un geste rassurant.


— J’ai l’habitude. Prenez votre temps.


— Pardonnez-moi, fit Cal, qui sourit à son tour.


L’inconnu s’avança et ils échangèrent une poignée de main.
De près, le visage buriné livrait un autre secret : un réseau presque
continu de cicatrices, dont bon nombre dues à des blessures extrêmement graves.


— Mon nom est Karel Kahn. Et vous êtes Calderon
Belfast.


Cal ouvrit des yeux effarés.


— On a beaucoup parlé de vous, ces temps-ci :
celui par qui le scandale arrive, le gink incapable de siéger. Votre visage est
un livre ouvert, mon vieux. Vous avez vu un médecin ?


— Non…


Kahn eut un haussement d’épaules aux allures de séisme.


— Ce n’est pas moi qui vous en blâmerai. Suivez-moi.


Cal se laissa conduire jusqu’à la salle d’analyse la plus
proche. Son hôte lui indiqua un fauteuil du menton, tout en s’approchant des
consoles disposées en demi-cercle.


— Que puis-je pour vous, à part me donner en
spectacle ?


Cal étreignit le Model-D à travers la toile de son sac.


— J’ai un laser à vous confier. Mais je n’ai pas la
moindre idée de ce qu’il est censé vous révéler à l’expertise. Tout est parti…
d’une intuition.


— Une pièce à verser au dossier Quirinius ?
Intéressant : j’ignorais.


Cal fronça les sourcils.


— Brecht m’a sondé, pourtant. Et pas mal de monde
après lui. Personne n’y a fait allusion ?


— C’est la première fois que j’entends parler de cette
arme.


Le jeune homme ferma les yeux et tenta d’évoquer sa séance
à l’Assemblée. En vain. Son inhibition paraissait avoir refoulé l’épisode à des
années-lumière de sa conscience. Il murmura :


— Le nom de Drish Deker…


— … Ne me dit rien du tout. Belfast, reprenons tout
cela depuis le début, voulez-vous ?


Cal raconta. Pavillon, Loyoh, les Mondes Morts, le
sphéroïde fugueur et l’épave du Quirinius. Les lasers flottant dans les
coursives. Et Drish Deker. Les yeux de Kahn se fermaient peu à peu, comme si la
vision du laboratoire occultait un autre niveau de réalité, plus profond, plus
secret aussi, et qu’il faille s’aveugler pour avoir une chance d’y accéder.


— Curieux, bougonna-t-il enfin lorsque son hôte eut
fini. Les psychotropes ne sont pas des enfants de chœur, mais dissimuler une
information de cette importance…


— Dissimuler ?


— Brecht a joué les matamores en laissant les autres
partis vous sonder. Il s’est approprié le beau rôle à peu de frais, mais ne
leur a permis de voir que ce qu’il estimait nécessaire. L’Assemblée sait qu’il
y avait un stock d’armes à bord du Quirinius, mais elle ignore que vous
en avez rapporté une. Tout comme elle ignore l’existence de ce Drish Deker. À la
limite, Brecht peut même avoir court-circuité son propre groupe.


— Quel intérêt ?


— Si je le savais. Où est ce laser ?


Le géant s’empara du Model-D et le glissa sous un
projecteur. Un rayonnement bleuâtre en jaillit, qui fit disparaître la
pellicule d’aérogel en quelques instants.


— Qu’allez-vous faire ? Une spectroanalyse ?


Kahn retournait l’arme en tous sens.


— Ce ne sera sans doute pas nécessaire, murmura-t-il.


Avec une dextérité surprenante, ses mains énormes
désossèrent l’objet, dont chaque élément fut soigneusement examiné. Cal se
leva, alluma une cigarette et s’approcha d’un mur auquel on avait suspendu
d’antiques armes blanches : épées, dagues, haches antérieures à l’ère
solaire. Et, entre deux sabres ornementés, le portrait d’un homme dont la
jeunesse et la beauté étaient altérées par la folie qui brûlait dans ses yeux.


— Qui est-ce ?


Kahn lui jeta un bref regard.


— Conrath, après sa première cure de jouvence.


Cal fronça les sourcils, interdit.


— Les Chroniques
Canopéennes…


— … Ont oublié de mentionner ce détail, pour une
raison très simple : c’est l’Université du Crime qui a fourni les organes
après signature d’un accord secret. Vous ne vous êtes jamais demandé comment
Conrath avait réussi à vivre près de deux cents ans ?


— L’Université du Crime est un mythe, une légende.


Kahn eut un sourire sinistre.


— Bien sûr. Tout comme les Mondes Morts ou les
Hiffiss. Ouvrez les yeux, Belfast. Nous sommes parvenus à un moment de
l’Histoire où trois cents milliards de créatures intelligentes ont à leur
disposition un terrain de jeu vaste comme la Galaxie. Vous ne pensez pas que la
plupart de ces problèmes restent ouverts ? À propos (le géant fit sauter
dans sa paume deux petites pièces métalliques), votre Model-D n’en est pas un.


Cal s’approcha.


— Que voulez-vous dire ?


— On a fait une copie à partir de l’arme originale. Un
faux.


— On ? Qui ?


— Quelqu’un de minutieux. La plupart des éléments ont
été parfaitement reproduits, mais la façon dont on les a usinés a laissé des
traces significatives.


— Comment pouvez-vous en être sûr ?


— C’est moi, jeune homme, qui ai dessiné cette petite
chose, dans le temps. Convaincu ?


Cal haussa les épaules.


— Oublions le qui et donnez-moi plutôt le pourquoi.


Kahn le dévisagea, impassible.


— Futé comme vous l’êtes, vous trouverez bien tout
seul.


Un silence pesant tomba entre les deux hommes.


— Un faux… Loyoh Tanatehah m’avait demandé de
récupérer cette arme parce qu’elle pressentait quelque chose d’important à son
sujet. Elle parlait… d’une image mentale ; d’une sorte de symbole caché,
qu’elle ne parvenait pas à interpréter.


Kahn hocha la tête.


— Soyons méthodiques. Le sphéroïde ?


— Brecht m’a sondé. Toute l’Assemblée m’a sondé. Cette
histoire a fait le tour de Majeure.


— Une partie seulement. Je dois savoir ce qui s’est
passé avec le sphéroïde ?


— Il nous a épargnés.


— Délibérément ?


— On le dirait bien. Pourquoi ?


— C’était prévu comme ça. Vous en avez profité,
non ?


— Pour explorer le Quirinius. Deker appelait à
l’aide.


— Bilan ?


— Des morts partout. Et des centaines de lasers.
Est-ce que c’était prévu aussi ?


— Que vous en rapportiez un exemplaire ? J’en
doute.


— Mais nous aurions remarqué leur présence, de toute
façon.


— Ça, c’était le plan. Grâce à la petite manipulation
de Brecht, l’Assemblée en sait juste assez pour tirer la conclusion qui
s’impose.


— Laquelle ?


— Quel va être le sujet de débat de ces prochains
jours ?


— Les sphéroïdes appartiennent-ils aux Mondes
Morts ? Les Mondes Morts existent-ils ? Après tout, on en est encore
au stade de la spéculation pure et simple.


Exact. Quelle conclusion, Belfast ?


— Des lasers… des centaines de lasers : les
passagers se sont défendus. Mais on ne se bat pas contre un monstre de cent
kilomètres de long avec une arme de poche.


— À moins que…


— À moins que les assaillants ne se soient montrés
sous leur vrai jour. Et qu’ils aient été… quoi, finalement ?


— Faits de chair et d’os ? Vulnérables ?
Humanoïdes, peut-être ? Voilà l’image mentale dont parlait Tanatehah.


Cal ouvrit la bouche. La referma. Kahn eut un sourire amer
et conclut :


— Ce qui veut dire qu’elle avait tort. Et que l’Assemblée
suit le mouvement, avec la bénédiction de Brecht. Les Hiffiss existent bel et
bien, et Dieu sait pourquoi ils veulent nous faire croire le contraire.


Un voyant clignota au-dessus de la porte du laboratoire.
Cal se leva mais d’un geste brusque, Kahn lui intima le silence. À pas de loup,
le géant s’approcha du mur décoré d’armes et s’empara d’un antique pistolet à
percussion.


— Que se passe-t-il ?


— Je n’en sais rien. Restez ici.


Avec une souplesse surprenante, Kahn se glissa dans le
couloir. Cal hésita une minute, puis haussa les épaules et quitta la pièce. À son
tour, il longea le corridor, tous les sens en éveil. Un sourire sans joie
apparut sur son visage : chasseur, encore et toujours, même sur Majeure,
même au pied de l’Assemblée. Une malédiction semblait l’enchaîner aux Marches,
si évidente, si prévisible qu’on le manipulait à travers elle, avec la facilité
d’un joueur avançant ses pions. On ? Loyoh Tanatehah l’avait déposé
sur l’échiquier. Aron Brecht l’en avait expulsé. Karel Kahn ne l’aiderait à y
entrer à nouveau qu’en fonction de ses propres intérêts. Drish Deker… Où était
passé Drish Deker ?


La porte d’entrée s’effaça une nouvelle fois et Cal se
coula dans la nuit. Le froid et l’humidité l’enveloppèrent comme un linceul. Il
s’accroupit. Cent mètres plus bas, la mer assenait au roc des coups de boutoir
dont les embruns montaient jusqu’à lui. Il leva les yeux. Le ciel
resplendissait d’une poussière étincelante : la Galaxie, un grain de sable
à l’échelle du cosmos – trop vaste, cependant, pour être appréhendée par
l’esprit. Là-haut, à la lisière de l’ombre et de la lumière, le joueur
guettait, surveillait le moindre de ses gestes, s’assurait de leur parfaite
adéquation au plan dont ne filtraient que des échos secondaires. Sans en
avoir conscience, le jeune homme imitait Karel Kahn, plissant les paupières
pour mieux entrevoir la toile d’araignée au cœur de laquelle il se débattait.


Un éclair troua la nuit, suivi d’une détonation. Cal
plongea en avant et roula à l’abri d’un bloc énorme. Il attendit quelques
instants puis rampa sur dix mètres, épousant chaque repli de terrain, disparut
dans une cavité peu profonde. Brusquement, le vent redoubla et les premières
gouttes de pluie rebondirent sur le sol. Cal risqua un coup d’œil : le
raidillon qu’il avait escaladé une demi-heure plus tôt était tout proche. Sans
hésiter, il bondit hors de sa cachette et dévala les marches, dérapant sur le
granit détrempé. Il quitta le chemin juste avant l’aire d’atterrissage, et se
fondit dans les ombres de la falaise. Un éclair, naturel cette fois, illumina
l’île avec l’intensité chaotique d’un stroboscope. Cal serra les poings. À côté
de son glisseur et de celui de Kahn, un troisième appareil attendait. Un
module TBX monoplace.


Le jeune homme profita d’un long passage de nuages pour
sauter sur l’esplanade et courir vers le vaisseau. Le sas, gueule ouverte,
béait sur une coursive faiblement éclairée. Cal s’y glissa – s’immobilisa
aussitôt : ses pas soulevaient de lourds échos métalliques. Le cœur
battant à tout rompre, il se coula dans une zone d’ombre, attendit quelques
instants, mais personne ne se manifesta. Pourtant, son instinct lui soufflait
que quelqu’un, à bord, l’attendait, le surveillait.


La petite salle de pilotage était déserte. Cal s’approcha
du panneau de contrôle, laissant son regard glisser sur la mosaïque de diodes
et de relais qui clignotaient en cadence. Un sifflement s’éleva derrière
lui : il fit aussitôt volte-face. À l’abri d’un renfoncement noyé d’ombre,
une porte s’effaçait, dévoilant un réduit de deux mètres sur trois. Cal
s’avança.


Au centre de la petite pièce, on avait dressé un cadre de
métal noir, entre les montants duquel l’air palpitait sans bruit. La voix du
jeune homme s’éleva, mal assurée, dans le silence de la passerelle :


— Deker ?


Rien. Cal étendit le bras et palpa l’espace à l’intérieur
du cadre. Quelque chose agrippa sa main, exerça une traction brutale. Il tenta
de résister : une douleur fulgurante déchira son épaule, et il fut projeté
à travers l’installation. Roula sur un sol cotonneux. Heurta un objet dur.
Secoua la tête et ouvrit les yeux.


Un autre lieu, peuplé de murmures imprécis, de
grondements sourds et réguliers comme le ressac d’un océan sans nom, le verbe
d’horreurs sans visage, les pleurs de fantômes sans substance. L’espace se
déployait, sphérique, si vaste cependant que sa courbure échappait au regard.
Loin du sol de métal, libérée de la pesanteur, une seconde sphère flottait au
centre de la première, souillant l’ombre environnante de nuages luminescents,
bulle mouvante soudain transformée, paquet de pseudopodes, araignée repliée
dans sa toile, œil sans paupière, pupille unique et dilatée, rose incarnation
du mal.


Il sut.


Écrasé par la gravité contre la coque du sphéroïde, il
rampait sous le regard d’un visage écorché, d’un serpent translucide et flou,
d’un fœtus de trois kilomètres de long. Il rampait sous le regard de l’Ennemi.


Des mains cherchaient les siennes. Il hurla, tandis qu’on
le traînait à travers la porte, jetait sur une épaule, ramenait à l’extérieur.
Deux hommes se battaient entre les ailes d’un glisseur. Un éclair déchira la
nuit. Cal lança son poing. Des os craquèrent. Il tomba sur le sol. Le fût
luisant d’un laser s’abattit sur son crâne et une vague de ténèbres l’emporta
pour de bon.







CHAPITRE IX


Cal ouvrit les yeux, ranimé par le froid. La brume de
l’aube achevait de se dissiper et dévoilait une plage minuscule, adossée aux
murailles d’une falaise. Le jeune homme se leva, fit quelques pas vers la mer
couleur d’ardoise. La moitié d’un halo turquoise s’élargissait dans le
lointain, matérialisant l’horizon. Sans bruit, une nuée de pics-plongeurs traça
sur le ciel une droite parfaite. Cal les observa avec intérêt, puis se souvint
qu’ils réservaient aux heures plus chaudes de l’après-midi leur pêche
spectaculaire. Il s’accroupit, emplit ses paumes d’eau glacée et s’en aspergea
le visage, conscient de la lutte que livrait son esprit pour endiguer le flot
des souvenirs. Ne pas penser. Ne pas même essayer. Refuser la tentation de la
folie. Refouler la bombe psychologique déposée par l’Agora au plus profond de
son être et amorcée lors de son étrange voyage de la nuit.


Hiffiss.


Non…


Hiffiss.


Non. Ne pas penser. Agir.


Sans hâte, il explora la plage, que la marée menaçait
d’engloutir. Il ne découvrit aucune issue, mais remarqua une faille qui
s’élevait dans la falaise et dont la base était déjà noyée par les vagues. Avec
une grimace, il entra dans l’eau et, utilisant la paroi de granit comme un
guide, pataugea vers la fissure.


Un rouleau le bouscula. Il cessa de résister, emplit ses
poumons et coula. Trois brasses puissantes l’amenèrent jusqu’à la crevasse. Son
torse creva la surface à l’instant où flux et reflux s’annulaient
mutuellement : dix secondes de répit. Péniblement, il s’arc-bouta dans
l’anfractuosité. La vague suivante le secoua durement. Serrant les dents, il se
mit à grimper, dos et jambes en appui. Les algues, les coquillages agglutinés à
la roche glissante rendaient l’escalade aussi douloureuse qu’incertaine. Il
parvint à s’élever de quatre mètres. Fit une pause. Un mètre encore. Son pied
droit dérapa. Pendant une seconde miraculeuse, il conserva son équilibre. Puis,
avec une lenteur extrême, pivota et lâcha prise. Il lança les bras vers le haut.
Métal rouillé. Doigts en crochets. L’instant d’après, il pendait, incrédule, au
dernier barreau d’une échelle aussi noire et luisante que la falaise. Se
maudissant de ne pas l’avoir aperçue d’en bas, il fit un rétablissement, gravit
quelques échelons, s’assura à l’aide de sa ceinture. Après quoi il poussa un
hurlement strident et éclata de rire.


Il lui fallut une demi-heure pour escalader les mille cent
vingt-sept barreaux que comptait l’échelle, à raison d’une pause tous les
cinquante mètres. Épuisé, il prit pied sur une étroite plate-forme jonchée
d’arêtes de poissons et de petits squelettes. Les muscles de ses épaules se
raidirent immédiatement. Il s’allongea, sans trouver le courage d’ôter ses
vêtements gorgés d’eau. Il ferma les yeux et sentit, agréablement surpris, les
crampes de ses bras disparaître peu à peu.


Il comprit à temps. Secouant faiblement la tête, il
entreprit de serrer les poings, n’y parvint qu’au prix d’un effort énorme.
L’engourdissement le gagnait. Il ne devait pas rester ici. Il était en train de
mourir.


Le vent faiblit. Cal se mit à quatre pattes et se traîna
vers les degrés qui conduisaient au sommet. Une marche, puis deux. Il se leva
et, s’aidant des mains, monta aussi vite qu’il le put.


L’escalier débouchait sur un plateau inégal, large de
plusieurs kilomètres. Les irrégularités du terrain étaient matérialisées par de
hautes haies de sapins que le vent ployait en cadence. L’ensemble donnait
l’impression d’un labyrinthe terne et mouvant, parsemé de blocs erratiques. Cal
chercha un point de repère. À deux cents mètres de là, une construction aux
murs immaculés tranchait sur le vert sombre des arbres auxquels elle
s’adossait. Grelottant, le jeune homme pressa le pas.


Le bungalow était désert. Cal se rendit dans la cuisine,
programma le distributeur qui lui servit aussitôt un litre de café bouillant.
Rasséréné, il se fit couler un bain, puis revint à la cuisine où il avala
plusieurs comprimés énergétiques et dévalisa le cryobac. Après quoi, vaguement
euphorique, il s’emmitoufla d’un peignoir, rafla un flacon de sojin au bar et
se rendit sur la terrasse.


Canopus, enfin dégagé de sa gangue de brouillard, dardait
sur le plateau ses rayons bienfaisants. Cal empila quelques coussins dans une
flaque de lumière et s’endormit.


Des voix étouffées et la sensation persistante d’un objet
dur martyrisant ses côtes le tirèrent du sommeil. Il éparpilla les coussins,
mit la main sur un sac. Incrédule, il l’examina de plus près. C’était le sien.
Le Model-D était toujours à l’intérieur, ainsi que deux ou trois babioles
personnelles, parmi lesquelles un paquet de cigarettes. Songeur, Cal en
décacheta une et la porta à ses lèvres. De toute évidence, il allait falloir se
remettre à réfléchir.


Un chœur de voix indignées s’éleva non loin de là. Il
s’approcha de la balustrade qui ceinturait la terrasse. Les voix se firent plus
précises : on discutait, de l’autre côté de la haie de sapins. Son sac sur
l’épaule, le jeune homme redescendit dans le salon, récupéra ses vêtements –
lavés et séchés – et escalada le petit talus auquel s’accotait le
bungalow. Sans bruit, il s’accroupit entre les troncs. À ses pieds, une
centaine de représentants des cinq races (non, quatre : aucun Davellin
n’était présent) échangeaient des propos peu amènes, assis sur les gradins d’un
hémicycle miniature. Cal identifia les membres du groupe psychotrope à leur
toge bleu nuit. La plupart d’entre eux lui tournait le dos, mais il ne
connaissait pas leur visage, de toute façon. Il allait se manifester lorsque
l’intervention d’un Ujkaje l’en dissuada. La créature se dressa,
impressionnante dans sa robe à capuchon. L’immuable masque blanc rehaussait
encore son attitude hiératique.


— Rapporteur Herried, interpella-t-elle, nous pensons
que vous avez été manipulé !


— Allons, intervint un psychotrope, écartant les bras
d’un geste conciliant. Je n’ai pas réuni les représentants des partis pour
qu’ils échangent des insultes. L’Assemblée devrait suffire à canaliser ce genre
d’aigreurs.


— Aron Brecht, reprit l’Ujkaje, nous pensons que vous
avez manipulé Herried.


Cal se mordit les lèvres. Il se déplaça, mais les traits de
Brecht restèrent invisibles.


Herried se leva, le visage blanc de rage.


— Ce ne sont plus des insultes que vous lancez, Akha,
mais des accusations. Étayez-les ou taisez-vous.


Le masque se tourna vers Herried, qui se rassit aussitôt.


— Évitez ce genre de démonstration. Vous savez que les
Ujkajes parlent toujours en connaissance de cause. Vous savez aussi que nul ne
peut rien prouver dans cette affaire : Brecht et vous étiez isolés du CodE
lorsque vous avez passé cet accord.


— Quel accord ? intervint Brecht.


— Herried vous apporte juste assez de voix pour que
vous ayez la haute main sur le projet NÉMÉSIS.


— C’est faux !


— Calmez-vous, rapporteur. Nul n’admet facilement
avoir été la victime d’un maître chanteur…


— Cette fois, c’est moi que vous insultez, Akha.


— C’est moi qui vous accuse, Brecht.
Effectivement.


Un Edjaidah s’ébroua avec irritation.


— Finissions-en. Nous sommes réunis en commission
préparatoire pour prendre une décision, non pour laver de sordides querelles
personnelles.


— C’est exact, reprit Brecht. La question est la
suivante : si – et selon toute vraisemblance c’est le cas – les
Mondes Morts sont peuplés de membres des cinq races ayant fui l’Égide, et si
ces… émigrants disposent réellement d’une technologie dont chacun mesure
l’avance, faut-il continuer à conduire la guerre comme nous l’avons toujours
fait ?


— Nous interroger constitue un minimum.


— Un minimum dont nous nous sommes largement
acquittés, intervint un second Ujkaje. Je suis surpris du peu de scepticisme
manifesté par l’Assemblée en la matière. Si le postulat proposé par Brecht est
recevable – ce dont je doute –, il n’en reste pas moins vrai que les
sphéroïdes détruisent nos navires depuis deux siècles.


— Nous ignorons tout des circonstances de ces
incidents.


Une Haute-Dame Aiche leva la main et dit doucement :


— C’est la guerre, Aron, pas une suite d’incidents…


Brecht se leva à nouveau.


— La guerre ? Relisez l’Histoire de
l’Assemblage, ma chère Hrieva, et vous conviendrez que ceci n’a rien à voir
avec la guerre. Nous avons laissé jouer nos réflexes sémantiques – à tort.
Les sphéroïdes détruisent nos navires, c’est vrai. Mais ils ne manifestent
aucune volonté d’extermination. Leurs vaisseaux sont capables de sortir de la
Galaxie ; croyez-vous qu’il leur soit impossible, dans ces conditions, de
fondre sur Majeure et de l’anéantir ?


Le silence retomba. Chacun méditait les paroles du chef des
psychotropes, lorsqu’une femme d’une quarantaine d’années dit d’une voix
forte :


— Ceci est à porter à votre crédit. Il n’empêche que
ce sont les citoyens de l’Égide qui meurent. Pas les Hiffiss.


— Les Hiffiss n’existent pas, Lorielle. Quant à cette
affirmation, je la trouve péremptoire. Nous tenons le compte de nos morts,
c’est entendu. Pour combien de sphéroïdes détruits dont nous ignorons
tout ?


— Vous allez trop loin, Aron.


— La vérité vous fait peur. Les armes trouvées à bord
du Quirinius et dont vous avez vu l’image dans l’esprit de ce garçon –
Belfast –, nous disent où est la vérité. Les occupants du sphéroïde
appartenaient aux cinq races. Peut-être ont-ils tenté de parlementer ?
Peut-être ont-ils sorti une barge ? Les passagers du Quirinius ont
tiré.


— Un autre réflexe sémantique, Aron ?


Brecht hocha la tête avec dignité.


— Réflexe est le mot qui convient.


Une nouvelle fois, l’Edjaidah déploya ses plumes et
prononça d’une voix grave :


— Votre position, Brecht ? Et celle de votre
groupe ?


— N’oublions pas qu’il représente aussi Herried et sa
propre formation, ajouta Akha avec un humour inhabituel.


Brecht négligea l’allusion et inspira profondément.


— J’affirme qu’en l’état actuel de nos connaissances,
nous ne pouvons plus camper sur nos positions. Comprenons-nous bien : il
n’est absolument pas question de renoncer à l’effort de guerre. Toutes nos
lignes doivent être – et seront – tenues. Mais nous devons aussi
tenter de communiquer avec les sphéroïdes. Nous devons chercher le contact.


Un Aïch hocha la tête.


— Nous avons lu le rapport que votre groupe a remis
aux commissions compétentes, après votre conférence de presse. Vous projetez la
mise en chantier de flottes entières, dont l’armement serait réduit au strict
minimum mais qu’on aurait en revanche équipées d’émetteurs à super-balayage…


— Pourquoi ne pas flécher la Galaxie ? protesta
Akha. Pourquoi ne pas indiquer aux sphéroïdes nos postes les plus
importants ? Vous allez lancer dans la Voie lactée des radiophares d’un
nouveau genre, Brecht. L’ennemi saura enfin où frapper un coup décisif.


L’Aïch reprit, sans tenir compte de l’Ujkaje :


— Les devis d’affrétage nous ont été communiqués ce
matin. La ponction dans le budget de la Défense n’est pas supportable.


Tout le monde retint son souffle. Brecht opina de la tête.


— C’est exact. C’est pourquoi je recommande de geler
le projet NÉMÉSIS. Du moins financièrement. Les études techniques seront
poursuivies, bien entendu.


— Voilà donc où vous vouliez en venir, murmura Akha.


Herried, blême, dévisagea Brecht. Celui-ci haussa les
épaules.


— Tous, nous savons que l’immense majorité des
citoyens de l’Égide espèrent une réduction des dépenses militaires. Les
sondages Prinine et une consultation préalable des parlementaires siégeant à
titre personnel m’ont appris que je suis largement suivi sur ce terrain. Je
vous le répète, il n’est pas question de désarmer. Mais il est de notre devoir
d’explorer toutes les voies susceptibles d’amener au règlement du conflit. Et
celle-ci ne l’a pas été jusqu’à présent.


Cal ferma les yeux, porta les mains à ses tempes. Trop
tard : il haletait, écrasé sur le sol de métal du sphéroïde, contemplait,
impuissant, la masse énorme du Hiffiss palpiter au cœur de la nuit, emplir
l’espace de grondements sourds… Son corps lui échappait, sortait de l’ombre et
s’avançait vers l’hémicycle. Tous ceux qui lui faisaient face se dressèrent
avec la même stupeur.


— Belfast !


Immédiatement, un appel retentit :


— Psychotropes, à moi !


Cal s’écroula, le cerveau broyé par une main invisible.
Comme à l’Assemblée, une volonté collective s’imposait à la sienne, le paralysait,
l’aveuglait, l’écrasait. Terrassé par la douleur, il fut incapable d’opposer la
moindre résistance aux bras qui le relevèrent. Un brouillard rouge voilait ses
yeux. Il battit des paupières, tandis qu’Aron Brecht s’avançait vers lui,
escorté par les autres parlementaires.


— Je ne sais pas ce que vous êtes venu faire ici,
Belfast. Je sais par contre que tout est fini pour vous. Vous êtes en état
d’arrestation. Herried, appelez donc la sécurité militaire et la division des
homicides.


— Mais pourquoi ? balbutia le jeune homme.


Une main empoigna sa chevelure et lui releva brutalement la
tête.


— Pour le meurtre de Karel Kahn, articula Drish Deker
avec un sourire de triomphe.


Cal eut un sursaut convulsif, mais les bras des
psychotropes affermirent leur prise.


— Cet homme n’est pas Aron Brecht…


— Il a une arme, intervint une voix dans son dos.


— Faites voir, demanda Herried.


On lui remit le sac, d’où il tira le Model-D.


— Pas chargé, murmura Cal.


Herried vérifia une jauge minuscule, à la base de la crosse.


— C’est faux. La centrale énergétique fonctionne. Et
le polarisateur est réglé pour tuer.


Quelques exclamations fusèrent.


— Voilà donc ce que vous êtes allé faire à la
commission 301-A : remettre ce laser en état de marche. Et comme Kahn s’y
opposait, vous l’avez assassiné. Quel jeu jouez-vous, Belfast ?


— Vous n’êtes pas Aron Brecht.


Deker eut un nouveau sourire.


— Cessez cette comédie. Peut-être êtes-vous fou… Si
vous aviez consulté un médecin après cette séance à l’Assemblée, nous l’aurions
su et rien de tout cela ne serait arrivé.


Cal gémit. Il avait l’impression de vivre un cauchemar.


— Ce dont je suis sûr, reprit Deker, c’est que vous
êtes venu ici avec l’intention de tuer quelqu’un. Moi ?


— Probablement, fit Herried. Sinon, pourquoi aurait-il
inventé cette histoire ridicule ?


— Votre nom est Drish Deker ! hurla Cal.


La pression des bras s’accentua encore.


— Cet homme est un gink. Il vient des Marches. Il est
primitif, violent. Peut-être l’idée que la guerre puisse avoir une fin lui
est-elle insupportable, parce que cela signifierait aussi la fin de ce pour
quoi il a toujours vécu. Sa présence sur le Minos a sans doute aggravé
les choses, et cette séance à l’Assemblée…


— Vous étiez sur le
Minos.


Brecht eut un geste négligent.


— À sa manière, il est lui aussi une victime de la
guerre. Une victime d’un nouveau genre, comme dirait Akha. Ne croyez-vous pas
qu’il est préférable de nous en tenir là ? D’éviter que de tels événements
se reproduisent ? Nous devons chercher à entrer en contact avec les Mondes
Morts. Nous devons rechercher la paix.


La plupart des parlementaires approuvèrent, sauf les
Ujkajes qui se détournèrent sans un mot. Peu après, un glisseur de combat
atterrit à côté du bungalow et une vingtaine d’hommes en armes avancèrent. Les
psychotropes relâchèrent leur étreinte. Cal demeura immobile, soumis.


— Kahn est vraiment mort ? demanda-t-il, tandis
que les soldats s’approchaient.


Deker haussa les épaules.


— On l’a retrouvé à côté de votre appareil, l’abdomen
brûlé au laser. Pourquoi vous obstiner, Belfast ? Mieux vaudrait
reconnaître les faits. Cela faciliterait les choses aux médecins qui décideront
du traitement dont vous avez besoin.


Le joueur dévisagea son pion encore un instant, savourant
sa victoire, puis fit un petit signe aux soldats. Brusquement, Cal sentit la
tension accumulée depuis son atterrissage sur Majeure quitter ses membres,
libérer son esprit.


— Mes cigarettes, fit-il d’une voix résignée.


Herried vérifia le contenu du sac et le lui jeta. Quelques
instants plus tard, le glisseur s’élançait vers Sandeborn.







CHAPITRE X


La cellule était vaste et confortable. En fait, on ne
pouvait même pas parler de cellule : la criminalité endémique aux sociétés
antérieures à l’Émancipation n’existait plus en tant que telle, privée de la
violence économique dont elle s’était nourrie pendant des siècles. Dès lors ne
subsistaient plus que de rares cas pathologiques, traités avec un maximum
d’égards et de précautions : l’énergie qu’ils déployaient dans leur lutte
contre le système était trop précieuse pour être gaspillée en peines soi-disant
exemplaires. Médicalisation s’était substitué à répression.


Allongé sur l’épaisse moquette qui tapissait la pièce, Cal
attendait la visite des spécialistes intéressés par son cas. Il avait refusé
les tranquillisants. Jamais, depuis son départ de Pavillon, ses pensées
n’avaient été aussi claires. Certes, il était pris au piège et rageait de n’y
pouvoir rien changer, mais son esprit résistait à la dépression. Il avait cessé
de se débattre dans le noir. Il avait enfin compris. Désormais, il était –
seul – capable de démêler les arcanes du complot tramé contre l’Égide.
Seul à connaître la véritable identité de Brecht-Deker. Seul aussi à jouir de
cette certitude : les Hiffiss étaient réels. La guerre justifiée. Son
odyssée cauchemardesque de la nuit précédente l’avait laissé dans un état de
choc tel qu’il ne l’avait vraiment compris qu’au moment où l’imposteur achevait
de convaincre ses collègues du contraire.


Délivré de l’angoisse où l’avait plongé sa manipulation par
Deker, Cal envisageait la suite des événements avec philosophie. Il était dans
la position du joueur d’échecs qui, ayant commencé avec les noirs, devine le
plan de l’adversaire mais doit admettre que son temps de retard ne lui permet
plus de réagir. Bientôt, des juges impartiaux, des médecins attentifs
réclameraient sa version des faits. Et refuseraient de le croire. Il ne s’en
souciait pas : dans quelques heures, Deker allait faire adopter par l’Assemblée
le moratoire sur les forteresses NÉMÉSIS et, comme l’avait deviné l’Ujkaje
nommé Akha, ouvrir une brèche dans les défenses de l’Égide, où les Hiffiss
s’engouffreraient sans difficulté. Après… ce serait sans doute la fin d’un
monde.


Cal exhala un profond soupir, se leva et s’approcha du
terminal-bibliothèque de la cellule. Il consulta le répertoire, tapa un
code : les dernières éditions jaillirent de l’imprimante. Toutes
évoquaient le meurtre de Kahn (dont le cadavre avait mystérieusement disparu des
laboratoires de médecine légale), « l’attentat » manqué contre
Brecht, l’arrestation du bordurier rendu fou par la guerre. Cal sourit
lorsqu’il lut que l’on avait tenté d’interroger son oncle Shael.


D’autres articles revenaient sur la tournure nouvelle que
prenait le conflit. Un magazine publiait le plan de financement établi par les
psychotropes pour la mise en chantier de leur flotte de vaisseaux-émetteurs et
le comparait au projet NÉMÉSIS, déjà relégué aux oubliettes. Kassen, le
journaliste, appuyait la proposition de Brecht avec un certain bon sens,
soulignant l’inanité de la conception initiale des forteresses (prévues pour
une surveillance renforcée des abords du Pôle-X) s’il se confirmait que les
sphéroïdes étaient capables de franchir le Périmètre (auquel cas les dernières
armes secrètes de l’Égide, les chasseurs REALM par exemple, seraient-elles
aussi bonnes à mettre à la ferraille).


Cal fronça les sourcils. Comme Loyoh à bord du Quirinius,
il eut la soudaine intuition que quelque chose ne s’ajustait pas au schéma
d’ensemble. Image mentale imprécise. Le jeune homme ferma les yeux. Loyoh…
Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? La Davelline et le médecin du
bord pourraient témoigner en sa faveur, confondre le faux Aron Brecht. Il
suffisait de les faire citer par le tribunal.


Cal se dirigea vers l’interphone. À ce moment précis, la
porte de sa cellule s’effaça et cinq Ujkajes s’avancèrent, robes noires,
masques blancs.


— Akha ? s’enquit le jeune homme avec
circonspection.


— C’est exact, répondit la voix gutturale. Nous avons
capté vos intentions de l’extérieur. Renoncez-y. Lorsqu’elle a appris que vous
aviez été arrêté, la Davelline Tanatehah a quitté le Minos à bord d’une
navette…


— Eh bien quoi ?


— L’appareil s’est écrasé sur l’astroport de Baal, il
y a une demi-heure. On ne sait pas ce qui s’est passé.


Cal recula jusqu’au lit et s’y assit lentement.


— Deker, murmura-t-il. C’est Deker qui l’a tuée.


Les Ujkajes firent cercle autour de lui.


— Le débat sur le projet NÉMÉSIS doit avoir lieu cet
après-midi. Nous n’avons que peu de temps. Résumez la situation.


D’une voix blanche, Cal raconta :


— Les Hiffiss existent. J’en ai vu un de mes yeux.
L’homme qui se fait passer pour Aron Brecht a conclu un marché avec eux.


— Quel genre de marché ?


— Je n’en sais rien…


— Pouvez-vous prouver que cet homme est un
imposteur ?


— Loyoh Tanatehah l’aurait pu. Nous l’avons recueilli
sur le Quirinius. Il disait s’appeler Drish Deker. Il a dû tuer Brecht
et prendre sa place.


— Je vous ai sondé, à l’Assemblée, intervint Akha. Il
n’y avait rien de tout cela dans votre esprit.


— Deker en a montré juste assez aux parlementaires
pour qu’ils marchent dans ses traces. Il a dissimulé le reste. Karel Kahn
pensait que les psychotropes eux-mêmes pouvaient avoir été dupés.


— C’est probable, en effet.


— Mais Kahn est mort, lui aussi, conclut Cal avec un
sourire amer. Il n’y a plus rien à faire.


— Détrompez-vous, souffla une voix.


L’un des Ujkajes se leva. Dominant les autres de sa taille
impressionnante, il rabattit son capuchon sur ses épaules, porta les mains à
son masque et l’arracha. Le visage couturé de Karel Kahn apparut. Cal gémit. La
réalité semblait refuser de se stabiliser plus de dix minutes.


— Ce n’est pas possible. Ou alors, Deker a menti.


Le géant secoua pensivement la tête. Ses yeux brûlaient
d’un éclat froid.


— Non. C’était lui, hier soir, lorsque nous étions au
labo. Depuis le temps, j’avais perdu l’habitude des combats de nuit. Il m’a eu
par surprise et s’est amusé à me rôtir le ventre.


— Mais…


Kahn l’interrompit d’un geste.


— Ce n’était pas suffisant. Je vous expliquerai plus
tard. Que s’est-il passé à bord du TBX ?


Cal retraça avec difficulté son séjour à bord du sphéroïde.


— Ceci confirme ce que nous supposions, fit Akha
lorsqu’il eut terminé.


— Il semblerait. Belfast, que diriez-vous d’un homme
capable de tromper toute l’Assemblée, Ujkajes et psychotropes compris ?


— J’ai du mal à y croire.


— Vous avez raison. Cela n’existe pas. D’une manière
ou d’une autre, Deker reste en contact avec le Hiffiss par l’intermédiaire de
cette… porte, que vous avez franchie. C’est de lui qu’il tire son
exceptionnelle puissance. Le monstre est l’émetteur, Deker, le relais.


Cal approuva.


— D’accord. Et après ?


— Après ? On a juste le temps de sauver le monde,
nom de Dieu ! Et vous allez nous y aider.


— Comment ?


— En coiffant le T’rei une nouvelle fois. En
retournant siéger.


Cal fit un pas en arrière.


— Jamais.


— Vous avez vos vapeurs, Belfast ? Le moment est
mal choisi.


— Je ne remettrai pas les pieds à l’Assemblée.


— Il le faut. C’est notre seule chance de coincer
Deker.


— Vous pouvez vous en charger sans moi.


— Non. Il faut que votre esprit nous accompagne, que
chaque parlementaire puisse vous sonder et vérifier que nous disons la vérité.


Le jeune homme serra les poings.


— Je ne supporte pas l’empathie ! hurla-t-il.
Elle a failli me tuer une fois.


— N’exagérons rien, sourit Kahn. Les cuites aussi font
dégueuler et saigner du nez. Et puis, Akha sera à vos côtés. C’est un Mentor.
Il est plus fort que dix psychotropes réunis.


— Kahn, je ne peux pas. Je n’en suis pas capable.
Rappelez-vous : Daniel Deene non plus…


— Laissez les morts pourrir en paix, le coupa le géant
avec sévérité. Si ça peut vous consoler, moi non plus je ne supporte pas
l’empathie. Mais puisque vous insistez, je viens aussi, pour vous tenir la
main.


Il y eut un instant de silence presque solide. Akha tourna
son masque vers la porte.


— Allons-y.







CHAPITRE XI


Rarement l’Assemblée avait été honorée à ce point. Les
délégués affluaient de l’Égide tout entière et chaque heure apportait de
nouveaux contingents désireux de participer à une discussion dont personne ne
doutait qu’elle appartiendrait bientôt à l’Histoire – ou simplement
conscients de leur responsabilité de citoyens. La chaleur de l’après-midi avait
dissipé les dernières brumes de l’arène et l’on pouvait, d’un seul coup d’œil,
embrasser l’immensité de l’édifice et la masse compacte des parlementaires qui
s’entassaient dans les travées.


Anonyme au cœur d’un essaim d’appareils du même type, un
glisseur gris foncé s’immobilisa au-dessus du mur d’enceinte, où il déposa six
Ujkajes vêtus de noir, masqués de blanc. Le petit groupe hésita un instant, à
la recherche d’un secteur négligé par les journalistes, les soldats et les
membres du parti psychotrope. La plus massive des créatures tendit le bras et
s’engagea dans un escalier, suivie par ses compagnons. Furtifs, ils se
fondirent dans la foule uniforme d’une centaine de leurs semblables.


— Ça ne peut pas marcher, chuchota Cal à l’attention
de Karel Kahn. De l’extérieur, nous faisons peut-être illusion. Mais des
Ujkajes ne peuvent se tromper sur ce que nous sommes réellement.


— Akha jouit d’un grand prestige parmi les siens. Il
vient de leur demander une neutralité de confiance, et ils ont accepté. Nous
n’avons rien à craindre.


— Regardez, reprit le jeune homme. Tous les mondes de
l’Égide sont représentés, aujourd’hui. Sauf les Marches.


— C’est une tradition…


— Une inertie. On peut y remédier. Kahn, je n’ai guère
confiance en moi. Si je n’en suis plus capable lorsque tout ceci sera terminé,
je voudrais que vous vous occupiez de faire terraformer les Marches.


— C’est pour cette raison que vous êtes venu
siéger ?


Cal hocha pesamment la tête.


— Chaque fois qu’un pouvoir a exclu –
délibérément ou par défaut – une minorité de la vie publique, la
démocratie en a souffert. Sur l’ancienne Terre, le tiers-monde était dans ce
cas ; pendant la conquête du système solaire, ceux qui refusaient de jouer
le jeu des technocrates du GROUPE et toutes sortes d’opposants politiques, à
commencer par l’Assemblage lui-même.


— Chan Coray tenait le même langage…


— Daniel Deene aussi.


— C’est vrai, lui comme les autres. Vous serez
peut-être un nouveau Daniel Deene, Cal.


— Si la séance d’aujourd’hui ne m’achève pas.


— Sans compter, gloussa Kahn avec une pointe de
sadisme, que vous voilà promu au rang d’ennemi public numéro un. Pour l’Égide
comme pour les Mondes Morts. Tout ceci fait de vous un personnage intéressant.


Cal émit un rire sinistre.


— Intéressant est le mot.


Akha se pencha vers eux.


— La séance va commencer.


— Où se trouve Deker ? demanda le jeune homme en
fichant sa clé.


Le masque de l’Ujkaje eut un mouvement imperceptible.


— De l’autre côté de l’Assemblée : il n’y a pas
de danger sur ce plan-là. Mais ce sera difficile : de rapides sondages ont
appris à mes collègues qu’une large majorité lui était acquise, y compris chez
les Edjaidahs. (Le masque remua de nouveau, désignant Herried qui se tenait non
loin de là, plongé dans une discussion animée avec un officier de la sécurité
militaire.) Celui-ci aussi est contre nous, mais il représente un point faible
dans la stratégie de Deker, eu égard à la nature même de leurs relations.


— Inutile d’essayer de retourner l’Assemblée par les
moyens habituels, intervint Kahn. Il faut jouer contre Deker personnellement et
le démasquer aussi vite que possible. On pourra toujours démolir son discours
après coup… à condition d’être encore en vie.


Cal se tourna vers le géant.


— Ma présence ne vous réussit guère, on dirait.


Brusquement, le brouhaha des conversations cessa, et un
silence pesant s’abattit sur l’Assemblée. Six millions de T’rei accrochèrent la
lumière de Canopus, constellant le porphyre noir d’une galaxie d’étoiles
minuscules. À regret, Cal s’empara du mince ruban doré. Son cœur battait si
fort dans sa poitrine qu’il avait du mal à respirer. Il pensa : c’est
fini. Je vais mourir. La main de Kahn se posa doucement sur son épaule.


— Montrez l’exemple, voulez-vous ?


Le jeune homme hocha lentement la tête, hésita encore un
instant puis ceignit son front du bandeau étincelant. Une fois de plus, la nuit
l’enveloppa, bruissante de fantômes murmurants, palpitante de lueurs floues.


— Kahn ? Akha ?


— Nous sommes là, Cal. Nous
restons à l’écart du Réseau pour l’instant. Comment vous sentez-vous ?


— Je n’y arriverai pas :
mon corps… J’ai besoin de sentir mes bras, mes jambes. J’ai besoin de me sentir
respirer. Kahn, je ne tiendrai pas le coup ! Je…


— Vous tiendrez. Je ressens
la même chose que vous. Exactement la même chose. Un viol. Je tiendrai, et vous
tiendrez avec moi.


— Calderon Belfast, mes
collègues vont former une unité psychologique qui se chargera de votre
protection. Un bouclier vous préservera de l’empathie aussi longtemps que cela
sera nécessaire.


Cal sentit une bulle amicale l’envelopper. Brusquement, il
cessa de dériver dans la nuit. L’esprit des Ujkajes constituait une structure
assez solide pour qu’il puisse s’y agripper. Il effectua un tour complet sur
lui-même, balayant le Réseau qui se ramifiait à toute vitesse. Confusément, il
sentait qu’il ne devait pas tenter d’en saisir la vérité profonde, comme un
alpiniste menacé de vertige évite de regarder le sol. Les ondulations
murmurantes de l’Agora lui parvenaient filtrées par un écran dépoli –
simple reflets sans conséquences. Un miroir ne renvoie que des images
inoffensives. Cal reprit confiance.


— Ça marche, Akha. C’est formidable !


— Ce procédé a un autre avantage : il empêche
votre identification. Nul ne peut plus vous reconnaître, à présent.


— Mais alors… comment allez-vous convaincre les
parlementaires s’ils ne peuvent sonder mon esprit ?


— Désolé. Il faudra vous livrer aux lions à un moment
donné.


— Je ne…


— Il n’y a pas d’autre solution, Belfast. Mais nous
essaierons de vous déconnecter pendant l’opération. Si tout va bien, il ne
devrait pas y avoir de traumatisme.


— Excusez-moi. D’accord. On verra à ce moment-là.


— C’est parfait. Kahn, comment vous sentez-vous ?


— Atroce… Tant pis : je l’ai cherché. Que
proposez-vous pour Deker ?


— J’ai une idée. Suivez-moi.


Le petit groupe s’infiltra dans le Réseau. Avec assurance,
Akha saluait des personnalités connues, multipliait les contacts, monopolisait
l’attention en saturant l’espace tout autour de lui de commentaires dramatiques
sur l’ordre du jour. Une stratégie efficace : personne ne remarqua
l’étrange attitude de ses compagnons. Parvenu au centre immatériel de l’Agora,
l’Ujkaje lâcha en direction du CodE une pensée négligente, assez ambiguë pour
ne pas alarmer les autres parlementaires mais suffisamment précise pour que
l’ordinateur en tire une interprétation minimale et la transmette à qui de
droit : la présence du rapporteur à la Défense était requise. Herried
apparut, brillante comète dégagée du Réseau. En une fraction de seconde, Akha
prit possession de sa structure mentale tandis que ses congénères isolaient du
CodE le reste du groupe.


— Bien. Nous disposons à présent d’un véhicule. Grâce à
lui, Deker se laissera approcher sans méfiance.


— Je ne comprends pas. Que voulez-vous dire ?


— C’est assez simple, au fond : je vais utiliser
l’apparence d’Herried pour faire tomber notre ami dans un piège.


— Son apparence ! Akha, nous parlons d’un esprit,
non d’un corps.


— Pour les Ujkajes, il n’y a aucune différence. Pour
les psychotropes non plus, d’ailleurs. Mais à ce petit jeu nous pouvons les
surclasser sans difficulté. Jheel, Ehno, Suju, dès que j’aurai attiré Deker à
l’écart, vous demanderez une entrevue aux représentants des partis en séance.
C’est une question de minutage : il faut que vous soyez prêts à confronter
Belfast à Deker au moment où nous réintégrerons le Réseau. Et il faut qu’il y
ait des témoins. Nous n’aurons que quelques secondes avant qu’il n’appelle ses
psychotropes à la rescousse.


— Cela ne devrait pas présenter de problème
particulier.


— Détrompez-vous. Brecht-Deker est populaire. Il exerce
une emprise réelle sur l’Agora. Nous n’aurons pas de seconde chance.


— Kahn a raison. Il faut jouer cette partie comme si
c’était la dernière.


— Ce sera peut-être la dernière…


— C’est le moment. Bonne chance à tous.


L’esprit d’Herried s’éloigna, piloté par un Akha
parfaitement invisible. Cal éprouva soudain une émotion intense. Ces êtres aux
yeux desquels il n’était qu’une quantité négligeable, plus encombrante qu’autre
chose, déployaient des trésors d’ingéniosité pour lui sauver la mise. Pour eux,
bien sûr, le problème ne se posait pas en ces termes : leur but était la
sauvegarde de l’Égide, non celle de l’unité biologique appelée Calderon
Belfast. Mais au fond, cela ne faisait pas de différence : il avait enfin
trouvé ce qu’il était venu chercher sur Majeure, l’essence même de la
solidarité et de la démocratie.


Karel Kahn et les trois Ujkajes se raccordèrent au CodE.
Non loin de là (ou peut-être à des milliers d’années-lumière) Drish Deker
tenait une conférence sur les tenants et les aboutissants de son projet de
vaisseaux-émetteurs. L’esprit d’Herried projeta une discrète impulsion dans sa
direction. Deker s’excusa et quitta le Réseau. Akha l’imita, puisant sans
vergogne dans l’esprit de son « hôte » pour justifier son intervention.


— Que se passe-t-il ?


— Le général Salvor m’a
informé, juste avant la séance, qu’un commando non identifié s’était emparé
d’un prototype ultra-secret, sur Baal.


— Qu’est-ce que ça veut dire,
Herried ? Cette affaire est de votre ressort, non du mien. En quoi…


— Il s’agit du premier des
chasseurs REALM.


— Je n’ai pas eu le dossier
entre les mains, désolé.


— C’est pourtant vous qui en
avez fait adopter le budget, il y a trois ans.


— Oui ? Eh bien, il faut
croire que j’ai autre chose en tête en ce moment. La fin possible de cette
guerre, par exemple. Encore une fois, c’est vous que cet incident regarde.


— Cet incident, comme vous
dites, va peut-être faire réfléchir quelques-uns de nos collègues. Vous n’avez
tout de même pas oublié que le REALM est un appareil révolutionnaire, capable
d’enchaîner les sauts avec un coefficient d’incertitude inférieur à un pour
cent. Si l’ennemi s’en est emparé…


— Quel ennemi ? Qu’essayez-vous de faire,
Herried ? Saboter ma partie ? Les Hiffiss n’existent pas.


— Peut-être. En attendant,
c’est toujours la guerre, et l’ennemi – quel qu’il soit – vient de
prendre un nouvel avantage. L’abandon des NÉMÉSIS est prématuré.


— Un instant… Vous m’avez
promis l’appui de votre groupe, rapporteur. Je m’en souviens
parfaitement : ça ne remonte pas à trois ans, mais à trois jours.


— C’était une erreur.


— Vous en commettriez une
autre en revenant sur votre parole. J’ai deux cents psychotropes prêts à
témoigner – sondage à l’appui, naturellement – que vous travaillez
pour les combinats militaro-industriels. Que vous êtes un être vil et corrompu,
capable d’entraîner le régime à la ruine pour toucher vos pots-de-vin. Vous
souhaitez vraiment leur être confronté devant le Réseau ?


— C’est vous qui m’avez
acheté.


— Moi ? Jamais ! Où
sont vos preuves ?


Akha commit une erreur. Il abandonna la conversation
pendant une fraction de seconde pour jeter un coup d’œil à l’Agora. Sa
couverture commençait à faiblir et il le savait : Deker utilisait des
arguments dont seul un Humain pouvait apprécier toute la portée. Lui était
incapable d’aller plus loin dans ce registre.


Deker comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas.
À son tour, il réintégra le Réseau. Les délégués s’assemblaient autour de lui,
guidés par trois Ujkajes et… Effaré, il découvrit l’esprit de Karel Kahn, mort
de sa main quelques heures plus tôt. À ses côtés, protégé par un bouclier
psychique, Calderon Belfast observait la scène, prêt à intervenir, à témoigner.


Sa marge de manœuvre était horriblement étroite. Deker
invoqua l’esprit du Hiffiss et projeta sur Akha un torrent d’énergie.


— PSYCHOTROPES, À MOI ! HERRIED EST UN TRAITRE.
IL VIENT DE LIBÉRER BELFAST. ILS SONT VENUS POUR ME TUER. POUR ME TUER !


Les Ujkajes abandonnèrent Cal et se lancèrent au secours de
leur compagnon. Indécis, les parlementaires opérèrent une prudente retraite.
Deker tenta de foudroyer le jeune homme, brusquement privé de protection, mais
Karel Kahn s’interposa et encaissa le choc. Des tréfonds du Réseau, un météore
de froide détermination jaillit et repoussa Deker : une unité
psychologique Ujkaje, spontanément formée face à l’agression de l’un de leurs.


— Kahn ! Akha ! Comment…


— Akha est mort, et je ne vaux guère mieux. Où est
Deker ?


— Il s’enfuit.


— On ne peut pas se cacher dans le Réseau : il va
essayer de réintégrer son corps. Jheel, pouvons-nous l’en empêcher ?


— Nous pouvons toujours essayer.


Les Ujkajes s’assemblèrent autour des deux hommes et les
arrachèrent à l’Agora. Harcelé par les voix hurlantes des parlementaires,
aveuglé par les éclairs de leurs gestes, Cal traversa la trame du Réseau et
entendit un hurlement s’élever dans un désert de porphyre noir. C’était sa
voix. Il vomit, tituba, se releva enfin. Au loin, une silhouette bleu nuit
courait maladroitement sur le mur d’enceinte, aussi grotesque qu’un pantin
désarticulé. Le jeune homme arracha son T’rei, se débarrassa de son masque et
secoua les épaules massives de Karel Kahn, encore inconscient.


— Une arme ! Il faut tuer Deker.


L’Ujkaje nommé Ehno se dressa à ses côtés.


— Il est trop tard, Belfast. Regardez.


Un appareil aux lignes familières apparut sur le ciel
éblouissant et plongea vers l’Assemblée. Deker lui adressa un signe de la main.
Le module TBX frôla le mur d’enceinte, s’immobilisa quelques instants, puis
s’éloigna avec son passager. Tout était terminé.


Kahn gémit. Ehno s’accroupit, lui ôta son masque et posa
une fine main blanche sur son front. Le géant ouvrit aussitôt les yeux.


— Deker ?


— Envolé, gronda Cal. Il a déjà dû se transférer à
bord du sphéroïde.


— Non, intervint l’Ujkaje. Il lui faut attendre un
peu. Notre attaque l’a durement touché. Il ne supporterait pas le passage.


— C’est foutu de toute façon. Où sont Jheel et
Suju ?


— Je suis là, fit Jheel en se levant sans bruit. Les
nouvelles ne sont pas bonnes.


— Akha et Herried sont morts ?


— Il y a pire : l’Assemblée a voté à l’unanimité
les résolutions des psychotropes sur les vaisseaux-émetteurs. Tout le monde est
persuadé que Brecht vient d’être victime d’un nouvel attentat. La sécurité
militaire a reçu l’ordre de nous arrêter.


— Les voilà, murmura Cal avec amertume, désignant du
doigt un point noir qui grossissait à l’horizon.


Kahn se leva péniblement, plissant les paupières.


— Non, balbutia-t-il d’une voix étranglée, c’est le
prototype dont Herried parlait avec cet officier avant la séance. Le chasseur
REALM.


— Je me demande ce que cela signifie, déclara Jheel,
impassible.


Le chasseur survola l’Assemblée une première fois. C’était
un appareil magnifique, long de cent cinquante mètres, aux lignes d’une
agressivité terrifiante. S’arrachant à son erre, il jaillit en chandelle vers
le ciel et disparut. Deux secondes s’écoulèrent. Puis un éclair doré illumina
l’horizon, et le vaisseau fondit sur l’archipel avec un hurlement de prédateur.
Adroitement, il s’immobilisa à quelques mètres du petit groupe. Un sabord
s’ouvrit, dévoilant une volée de marches. Cal jeta un coup d’œil incertain à
ses compagnons.


— Qu’avons-nous encore à perdre ? fit Kahn en
haussant les épaules. Dépêchons. La loi et l’ordre ne vont pas tarder.


Les deux Ujkajes se tournèrent l’un vers l’autre et
échangèrent un court murmure.


— Jheel ?


— Je vous accompagne. Ehno reste ici avec Suju :
il faut que l’un d’entre nous témoigne et essaie de travailler l’Assemblée. Une
loi s’abroge…


— Une vie aussi. Akha l’a prouvé. (Kahn eut un pâle
sourire.) Vous êtes courageux, citoyens. Comme tous ceux de votre espèce.
Acceptez mon amitié et mon respect.


Ehno hocha silencieusement la tête puis retourna s’asseoir
parmi les siens. Le T’rei miroita un instant entre ses mains fragiles. Jheel,
voûté, s’engagea dans l’escalier avec la légèreté d’un spectre. Ses deux
compagnons le suivirent sans un mot.


La coursive était sombre et exhalait une odeur piquante de
revêtement neuf. Kahn prit la tête de la procession, s’avançant avec prudence.
Au bout de quelques pas, il s’arrêta, étudiant d’un œil circonspect la paroi
qui lui barrait la route. Jheel fit un geste de la main : un panneau
plastifié s’effaça aussitôt, et une douce lumière orangée inonda l’étroit
corridor.


— Eh bien quoi ? fit une voix agréablement
voilée. Êtes-vous oui ou non décidés à rattraper cette petite ordure de Drish
Deker ?


Cal se pencha en avant et découvrit la passerelle. Il
écarquilla les yeux : installée à ses instruments, flanquée des ombres de
Shekk et Beaujeu, Loyoh Tanatehah l’emportait une nouvelle fois vers les
étoiles.







CHAPITRE XII


Pendant deux heures, un vent de panique souffla sur le
système canopéen. Les flottes des cinquième et septième secteurs quittèrent
leurs ports d’attache et convergèrent vers la capitale. Trois escadrilles
basées sur Ryu s’élancèrent à la poursuite d’une image radar surgie de nulle
part et s’en revinrent bredouilles. Sur Majeure, le haut commandement de la
sécurité militaire dut admettre que l’incident était significatif : les
espions, quels qu’ils fussent, utilisaient à plein les capacités de combat du
chasseur REALM, en particulier les dispositifs d’intoxication et de brouillage
des détecteurs. Ce qui jetait une ombre supplémentaire sur le sort d’Aron
Brecht, probable martyr de la paix.


Paradoxe : alors que déjà, les premières rumeurs de
désarmement circulaient dans l’Égide, l’armée déployait autour de Canopus un
dispositif sécuritaire sans précédent. L’Assemblée réunie en séance de nuit
exceptionnelle vota à l’unanimité (moins les Ujkajes, qui s’abstinrent
spontanément) l’édification d’un monument à la mémoire de Brecht, confirmant
s’il en était besoin que le projet du leader psychotrope serait mené à terme.
Des informations stupéfiantes se mirent à affluer de toutes parts : un
sphéroïde se serait posé sans incident au milieu du Désert-Aux-Mille-Noms, sur
Brume ; un autre aurait épargné un convoi de croiseurs commerciaux, dans
le premier décan ; on parla même de fraternisation sur plusieurs mondes
des Marches. Poussée par la pression populaire, l’Assemblée s’associa
publiquement aux déclarations de l’état-major des forces armées et proclama
Calderon Belfast ennemi public numéro un (le pendant juridique du texte
l’accusait en outre de meurtre et tentative de meurtre, complot contre la
sécurité de l’État, espionnage en temps de guerre et haute trahison). Six
heures plus tard, le général Salvor donna une conférence de presse au cours de
laquelle il annonça que le REALM avait bel et bien disparu, ainsi que le module
TBX à bord duquel s’était enfui Aron Brecht. Un groupe de journalistes
outrageusement favorables aux psychotropes réclama sa tête et, à défaut, obtint
sa démission. La paix s’installait dans les cœurs.


À cent millions de kilomètres de Canopus le chasseur REALM
dérivait, invisible, au milieu d’un champ d’astéroïdes à forte teneur
métallique. Sur la passerelle, tout était silencieux. À intervalles réguliers,
Karel Kahn se levait et donnait des instructions aux deux pilotes. Lorsque
enfin le module TBX apparut sur l’écran de contrôle, Loyoh Tanatehah émit un
léger sifflement admiratif.


— Logique, murmura Kahn en se passant une main
tremblante sur le front. C’était la seule solution, pour lui comme pour nous.
Personne ici n’a intérêt à être repris par la flotte.


Loyoh secoua la tête.


— Je pensais surtout à votre habileté d’astrogateur.
On croirait que vous avez conçu cet engin.


— J’y ai… contribué, balbutia le géant.


Il s’effondra avec fracas. Jheel s’approcha et palpa son
front, son cou, son abdomen.


— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Cal.


— L’attaque de Deker à l’Assemblée l’a sévèrement
touché. Le fait qu’il soit parvenu à rester conscient jusqu’ici constitue en
soi un petit miracle.


— C’est ma faute… Il a encaissé le choc à ma place.


— Vous n’avez rien à vous reprocher, répondit l’Ujkaje
derrière son masque. D’autant plus que son organisme semble avoir surmonté la
crise : un peu de repos, et tout ira bien. C’est à peine croyable.


Jheel, Shekk et Beau jeu ne furent pas de trop pour
emporter l’énorme masse de Karel Kahn dans l’une des cabines du pont inférieur.
Cal resta seul face à Loyoh, bourrelé de remords.


— Vous vous en sortirez ?


La Davelline sourit.


— Pour le pilotage ? Bien sûr. Il suffisait
d’observer votre ami. C’est quelqu’un de pas ordinaire.


— Le mot est faible. Vous savez, j’ai l’impression que
ce type a joué un rôle déterminant dans l’histoire de ces dernières années,
même si personne n’en sait rien.


— En tout cas, il en porte les traces. Vous avez vu
ses cicatrices ?


Cal hocha la tête.


— Un combattant remarquable, sans aucun doute. Mais il
est plus que cela. Technicien, tacticien, expert en tout ce que l’on
voudra : c’est lui qui a analysé le Model-D que vous m’avez demandé
d’emporter du Quirinius. Il m’a dit qu’il en avait été le concepteur,
autrefois.


Loyoh ouvrit de grands yeux.


— Autrefois ? Cal, cette arme date des
premières années de l’Émancipation. Cela fait plus de deux siècles qu’elle a
été conçue. Comment voulez-vous… (Leurs regards se croisèrent.) C’est
impossible.


— Loyoh, vous avez vu qui il est, et ce qu’il
est : personne ne le fera parler s’il n’en a pas l’intention. C’est un
mystère de plus, voilà tout. En attendant, donnez-moi la solution de
celui-ci : vous, dans ce vaisseau, avec Shekk et Beaujeu. Comment ?


— J’ai suivi les débats, le jour où vous avez siégé
pour la première fois. Tout le monde disait que vous aviez eu une véritable
crise de démence. J’ai pensé que vous n’aviez pas besoin de moi pour en sortir…


— Merci, fit Cal avec gratitude. Je préfère que vous
ne m’ayez pas vu dans cet état.


Loyoh réfléchit une seconde.


— Et puis, il y a eu toute cette agitation autour des
conclusions que les psychotropes tiraient de votre esprit. Je me suis rendu
compte que quelque chose n’allait pas. Comme si l’Assemblée ne disposait que
d’une partie de la vérité. Quant à Deker, personne n’y faisait la moindre
allusion.


Cal acquiesça.


— Ensuite, il y a eu ce discours où notre imposteur
racontait comment vous aviez tenté de l’assassiner, après avoir tué Karel Kahn
dans son laboratoire. Je l’ai reconnu tout de suite…


— Pas moi, intervint le jeune homme, devançant sa
question. Après cette séance à l’Assemblée, j’étais trop sonné pour même
entrevoir son visage. Et je ne l’ai plus revu jusqu’à ce qu’il me fasse
arrêter.


— Je me suis doutée qu’il s’était produit quelque
chose de ce genre. J’ai d’abord envisagé d’intervenir en votre faveur par la
voie légale : demander le témoignage de Drein, intercéder auprès de la
sécurité militaire avec les enregistrements du Quirinius…


— C’aurait été une erreur.


— Probablement. Deker semblait avoir toutes les cartes
en main. Le plan imaginé pour l’amener sur Majeure sans éveiller les soupçons
et le substituer à Brecht était trop minutieusement préparé – à commencer
par leur ressemblance parfaite –, pour qu’il n’ait pas prévu une
initiative de ma part. J’ai donc ordonné à Drein de ne pas intervenir. Et puis,
j’ai décidé de brouiller les pistes.


— L’accident de la navette, sur Baal…


— Shekk, Beau jeu et moi nous sommes éjectés juste
avant le crash, avec des équipements antigrav individuels. La panique était
telle, sur l’île, que nous avons pu nous introduire dans les hangars des REALM
sans trop de difficulté. Le temps de comprendre comment fonctionnait cette
petite merveille, et hop ! nous voilà. Comme au bon vieux temps.


— C’est vrai : nous avons déjà un bon vieux temps
en commun.


Loyoh sourit et se pencha en avant.


— Quelle chance, murmura-t-elle.


Ils échangèrent un long baiser.


— Savez-vous, reprit la Davelline en lui caressant la
joue, que les rapports sexuels entre nos deux espèces sont formellement
déconseillés par la Faculté ?


Quelqu’un toussa dans l’ombre.


— Toujours à l’heure, Beaujeu.


— Désolé… Nous allons accoster le TBX. J’ai pensé
qu’il valait mieux vous prévenir.


— Ça va bien. Que trouve-t-on dans l’arsenal de
bord ?


Shekk se glissa à son tour sur la passerelle, les bras
chargés d’armes en tous genres.


— La panoplie du parfait pirate de l’espace. Belfast,
je vous ai choisi un Model-D tout neuf. J’ai pensé que ça vous ferait plaisir.


— Pourquoi pas, après tout ? murmura Cal en
soupesant le laser.


Un flexible de plastique jaillit d’un sabord, fila jusqu’au
module et enveloppa le sas. L’ordinateur de REALM dirigea la pressurisation de
l’ensemble. Après quoi, Loyoh s’engagea dans le cylindre, un pistolet thermique
dans la main gauche, puis s’immobilisa – frêle silhouette dorée sur fond
d’étoiles et de rocs à la dérive.


— Que ferons-nous si Deker décide de résister ?


— Vous ne devez prendre aucun risque, répondit Cal
avec férocité. Ne vous laissez pas menacer : tuez-le.


— S’il meurt, nous ne pourrons jamais prouver votre
innocence.


— Si vous mourez, ce sera le dernier de mes
soucis.


— Dans ce cas, remarqua Shekk avec malice, mieux vaut
que vous preniez la tête de notre petite expédition.


Loyoh foudroya son pilote du regard.


— Il a raison, sourit Cal. Je passe devant.


Le jeune homme traversa rapidement le flexible et appliqua
contre le sas une extension portable de l’ordinateur du REALM qui neutralisa
l’antique serrure électromagnétique en trois secondes. Cal fit pivoter le
panneau, jeta un premier coup d’œil à l’intérieur. Personne. Avec
circonspection, il se risqua dans la coursive. Rien n’avait changé depuis son
expédition de la nuit précédente. Silencieusement, Loyoh se glissa derrière
lui.


— Où se trouve cette fameuse porte ?


— Dans un réduit, derrière la passerelle.


— Qu’est-ce qu’on attend ?


— J’aimerais être sûr de dominer mon estomac.


La salle de contrôle était déserte. L’alcôve également. À l’intérieur
du cadre de métal noir, l’air ondoyait de façon déplaisante. Shekk pencha la
tête, pressant un écouteur contre son oreille, puis annonça :


— Les scanners du chasseur sont formels : plus
personne à bord.


Cal laissa retomber son bras armé. À ses pieds, un fin
ruban doré accrochait la lumière crue des plafonniers. Le jeune homme
s’accroupit et ramassa le T’rei que Deker dans sa hâte, avait négligé d’ôter.
Sa puissance psychique, décuplée par la présence du Hiffiss à ses côtés,
lui évitait sans doute d’être assujetti à ce qui restait, pour le citoyen
ordinaire, l’indispensable clé d’accès au Réseau.


— Il s’est transféré. Cette fois, c’est bel et bien
fini.


— Non, murmura quelqu’un derrière lui.


Il fit volte-face. Kahn, livide, titubait comme un homme
ivre à l’extrémité de la coursive.


— Il nous reste une chance, gronda le géant.
L’ordinateur du REALM dispose d’un échiquier-traceur. Un gadget pour coller à
l’ennemi lorsqu’il passe en Métapropulsion… Principe d’incertitude
d’Heisenberg. Un vrai casse-tête.


— Et ça marche ? demanda Cal avec un sourire.


— Ça devrait : c’est moi qui l’ai mis au point.
(Kahn lança au jeune homme un minuscule aérosol.) Votre portable comporte un
jeu de processeurs analogiques : ces deux électrodes, sur les côtés.
Appliquez-les à la base du cadre après y avoir vaporisé ceci.


Cal s’exécuta. Il fallut vingt minutes à l’ordinateur du chasseur
pour modéliser le bouleversement quantique laissé par le transfert sur la calme
mer de l’espace-temps. Lorsque les résultats de l’analyse s’inscrivirent sur
les écrans, tout le monde s’était replié sur le REALM. Kahn, à la limite
de la syncope, se bourrait d’amphétamines et d’alcool médical, ce qui suscitait
l’admiration respectueuse de Shekk et Beaujeu.


— Parfait, grogna-t-il. Quittons ce pierrier et
rattrapons-le.


— Capitaine, intervint Jheel, penché sur une console,
des vaisseaux approchent. Trois croiseurs, deux chasseurs. D’après leurs
fréquences d’identification, il s’agit de l’avant-garde de la cinquième flotte.


— Bon, ils ont donc fini par dénicher un officier
compétent. (Loyoh ferma les poings.) Nous disposons d’un armement lourd, ici.
Ça nous change du Minos. On pourrait…


— Non ! s’écria Cal.


Tous les regards se tournèrent vers lui.


— Ce sont des bâtiments de l’Égide. Ils représentent
la démocratie. Ils représentent la Loi. On ne tire pas sur la Loi.


Les yeux du jeune homme s’emplirent de larmes. Avec
l’énergie du désespoir, il chercha un argument, un fait, n’importe quoi pour
étayer l’émotion qui le dévorait. L’image du dakko acculé à la lisière passa
devant lui. Il se sentit ridicule mais ne sut que répéter :


— On ne tire pas sur la Loi.


Silence. Jheel s’approcha du bloc de contrôle, glissant
sans bruit sur le sol de métal. Sa main, fine comme celle d’un enfant, effleura
la commande de Métapropulsion.


— Il ne nous reste donc que la fuite. Quelles sont nos
chances ?


— Nous sommes sur un REALM, c’est entendu, mais avec
ces astéroïdes… (Kahn eut une moue dubitative.) Mettons soixante pour cent.


Shekk leva les yeux au ciel. Beaujeu récita une courte
prière, Loyoh hocha la tête. Jovial, Kahn frappa ses mains l’une contre
l’autre. Jheel impassible, enfonça la touche cerclée de rouge.


Le choc les projeta à terre, et la lumière vacilla. Une
explosion secoua les ponts inférieurs, apparemment sans gravité : le
chasseur bondit sur les traces de Deker et réintégra normalement l’espace
continu. Aussitôt, une série d’alarmes emplit la passerelle de hululements
sonores : le sphéroïde, à moins de trente mille kilomètres, affolait les
détecteurs. Loyoh coupa précipitamment les commandes de tir automatique puis se
redressa :


— Shekk, en bas ! Inventaire des dégâts. Bien
joué, Jheel : nous sommes toujours en vie.


— La marge était importante, répondit l’Ujkaje avec
modestie. Où sommes-nous ?


La Davelline consulta un écran.


— Dans les parages de Deneb.


L’intercom bourdonna :


— Ici Shekk. La propulsion n’a pas souffert.


— C’était quoi, cette explosion ?


— Eh bien, les moteurs atmosphériques ont quitté la
salle des machines et sont allés faire un tour au pont quatre. Ils ne
descendront pas plus bas. Il y a aussi une structure antigrav qui a un peu
explosé.


— Un peu explosé… Bon : pas question
d’atterrir sur une planète pour l’instant. Kahn, vous saurez réparer ?


Le géant agita un flacon d’alcool pharmaceutique.


— Quand j’aurai dessoûlé.


— Jheel, si vous alliez coucher cet idiot ?


— Un instant, capitaine. Regardez.


Sur les écrans, le sphéroïde s’éloignait à vitesse
croissante.


— Il va sauter, murmura Cal.


— Loyoh reconnecta l’échiquier-traceur au pilote
informatique. Impalpable, un filet dont la nature échappait aux normes de
l’espace einsteinien jaillit du chasseur et environna le Hiffiss, s’infiltra à
travers sa coque de métal, investit son système de Métapropulsion comme un
virus s’attaque aux cellules d’un organisme sans défense. Sur la passerelle du
REALM, un voyant s’alluma : les deux vaisseaux étaient à présent reliés
l’un à l’autre par un câble quantique au diamètre inférieur à celui d’un atome
d’hydrogène.


— Un pour cent de coefficient d’incertitude,
hein ? On va bien voir…


Le sphéroïde disparut. Aussitôt, le chasseur passa en
Métapropulsion. De nouvelles constellations envahirent les écrans, sur
lesquelles l’énorme masse de l’ennemi dessinait un disque noir.


— Ça a marché. Quelle est cette étoile ?


— Arcturus.


— Attention : il saute encore.


— Véga, cette fois.


Procyon, Altaïr, Bételgeuse. Bond après bond, l’étrange
cortège s’éloignait de l’Essieu sur un angle de quarante degrés par rapport au
plan galactique. Les heures passaient, raréfiant les étoiles, matérialisant le
Périmètre, de plus en plus prégnant : un voile de nuit impénétrable,
immense, d’une noirceur infinie, la fin de l’univers-île humanoïde, le bord du
monde. Loyoh, dont le pelage se hérissait à vue d’œil, donna un coup de poing
rageur contre l’écran du radar.


— Grand Grimm, ces salauds vont sortir de la Galaxie
et nous laisser en plan.


Kahn s’avança avec difficulté.


L’échiquier-traceur n’avait jamais été utilisé auparavant.
Je me demande s’il ne nous réserve pas quelques surprises…


— Que voulez-vous dire ?


— Le principe d’Heisenberg transcende la réalité de
notre déplacement. En fait, nous inventons l’espace dans lequel nous
émergeons après les sauts. Il est possible que le câblage quantique du traceur
nous permette de franchir le Périmètre, de contourner l’obstacle comme s’il
n’existait pas.


— Je ne crois pas, intervint Jheel. La Métapropulsion est
un vecteur contingent. Prinine a prouvé…


Le sphéroïde se fondit dans l’ombre de l’espace extérieur
et disparut.


— Il l’a fait ! beugla Kahn. À nous !


Son poing énorme écrasa la commande. Une lumière aveuglante
inonda la passerelle, saluée par un gémissement sinistre.


— Les filtres, cria Loyoh en se protégeant les yeux de
ses deux mains. Et coupez cette sirène.


Ombre et silence furent rétablis en quelques instants.


— Par Dieu, fit Kahn en examinant une colonne de
chiffres. Il est là. Le sphéroïde est là.


— Mais alors…


Oui, Belfast. Oui ! Nous l’avons pisté dans
l’espace extérieur. Nous sommes sortis de la Voie lactée. Dieu de Dieu, nous
l’avons fait.


— Je suis désolé de vous décevoir, murmura Jheel, mais
vous interprétez incorrectement les faits.


— Incorrectement ? (Kahn se rua aux écrans.) Eh
bien quoi ? Ce fils de pute est là, oui ou non ?


— Il est là, certes, et nous avec lui. Mais cela ne
signifie pas que nous ayons franchi le Périmètre. En fait, nous sommes toujours
dans la Voie lactée – pour être précis, en son centre géométrique. Voyons,
personne ici ne connaît le Pôle-X ?







CHAPITRE XIII


De longues minutes s’écoulèrent avant que Cal ne se décide
à rompre le silence. Résumant l’état d’esprit général, il déclara, en détachant
soigneusement ses mots :


— Nous avons été roulés.


Après quoi, il alluma sa dernière cigarette. Kahn, affalé
sur un siège qui menaçait de se disloquer, achevait manifestement de compléter
un puzzle intellectuel, les yeux mi-clos. Mais il ne dit rien, se contentant de
jouer avec le pistolet thermique de Loyoh.


La Davelline, debout face au panoramique, contemplait
l’incroyable densité des étoiles environnantes. Il lui fallait prendre une
décision au plus vite. Le REALM surclassait les astronefs de l’Égide sur de
nombreux points, mais elle doutait de sa capacité à résister très longtemps
dans un milieu aussi hostile. Déjà, de discrètes diodes pastel clignotaient, çà
et là, preuve que les matériaux composites de la coque subissaient les effets
de la température extérieure.


— Je suggère, dit-elle enfin, que nous mettions la
question aux voix.


— Ce sont des détails comme celui-ci qui révèlent les
progrès de la culture démocratique chez les humanoïdes. (Kahn sourit.)
Capitaine, le problème nous est posé en des termes tels qu’il n’y a pas lieu de
voter pour quoi que ce soit. Quelle est l’alternative ?


— Nous pouvons décider de retourner dans l’Égide.


— Pure rhétorique. Si vous voulez finir dans un
hôpital psychiatrique, libre à vous. Mais laissez-moi le temps de descendre
dans la cale et d’ouvrir un sabord, histoire de respirer l’air du large.


Shekk souleva une paupière paresseuse.


— Il a raison, capitaine. Suicide pour suicide…


— D’accord, d’accord ! Que nous
reste-t-il, alors ?


Cal exhala une lourde bouffée de fumée bleue.


— Les Mondes Morts. Il nous reste les Mondes Morts.


Jheel hocha la tête avec dignité.


— Nous savons, puisque Belfast en a vu un de ses yeux,
que les Hiffiss existent bel et bien. Nous savons aussi qu’ils collaborent avec
des Humains non recensés par l’Égide. À preuve, le soin avec lequel Deker a
évité les contrôles de la sécurité militaire jusqu’à ce qu’il se débarrasse de
Brecht et usurpe son identité. Ces marginaux forment une société à part
entière, mais nous n’en connaissons que le nom : les Mondes Morts.


Kahn braqua son pistolet sur Cal.


— Une campagne de désinformation remarquable !
s’exclama-t-il. Grâce à un réseau d’espions dont personne ne soupçonne
l’existence et aussi par ces émigrants qui grossissent chaque jour leurs
effectifs, les Mondes Morts ont vent du projet NÉMÉSIS. D’ordinaire, les
innovations technologiques de l’Égide ne les inquiètent guère : leur
repaire est inviolable. Mais cette fois, la situation est différente. Les
forteresses sont programmées pour une surveillance permanente des abords du
Pôle-X. Et de toute évidence, c’est par le Pôle-X qu’on accède aux Mondes
Morts. D’où cette idée d’organiser la confusion avec les Hiffiss, en laissant
croire que les sphéroïdes sont capables de franchir le Périmètre.


— Et pendant ce temps, intervint Cal, Deker travaille
l’Assemblée au corps, pour modifier l’orientation de la politique de guerre.


— Le pire, c’est qu’il y est parvenu. Un joli coup.


— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il m’a
choisi, moi ?


— Peut-être, suggéra Loyoh, lui avez-vous été imposé
par le jeu des circonstances ?


Kahn secoua la tête, songeur.


— Très peu probable. Arrêtez-moi si je me trompe,
capitaine, mais je suis sûr qu’il n’y avait aucun parlementaire en activité à
bord du Minos.


— C’est exact. Vous croyez que…


— C’était le seul moyen pour Deker de réduire au
minimum les risques d’être identifié, puisqu’il avait déjà pris l’apparence
d’Aron Brecht lorsque vous l’avez recueilli. Une vieille technique de
l’Université du Crime. Quant à vous, charmante Davelline, le peu d’intérêt que
votre espèce porte aux affaires publiques est bien connu.


Loyoh eut un sourire contrit.


— Mais ce qui l’a réellement poussé à choisir le Minos,
c’est la présence de Belfast. Sans vouloir jouer les sociologues de salon,
il était facile de deviner qu’un gink – et plus généralement n’importe
quel parlementaire issu des Marches – serait incapable de résister à la
pression psychologique qu’impose le travail en empathie. Tout simplement parce
que les Marches ont eu deux siècles pour oublier ce qu’est la démocratie au quotidien.
Les structures sociales induites par la militarisation et l’isolement ont dès
le début privilégié l’individualisme aux dépens d’une culture du partage. Un
bordurier est un corps seul dans un univers hostile. Il se considère comme une
arme en tant que telle et, faute de pouvoir faire la guerre, se transforme en
chasseur, en gladiateur, en kamikaze. (Le géant agita son pistolet.) Il émigre
vers les Mondes Morts si on lui en offre l’occasion, mais jamais il ne pourra
ouvrir son esprit à trois millions de parlementaires compassés. Est-ce que je
me trompe ?


Cal baissa la tête.


— Je suppose, murmura-t-il, que tout ceci faisait de
moi un poisson-pilote idéal pour Deker. Comme s’est étrange… Sans bien m’en
rendre compte, c’est pour éviter que l’isolement des Marches n’atteigne un
point de non-retour que je suis parti siéger. J’aurais dû comprendre, après mon
échec à l’Assemblée, que nous l’avions dépassé depuis longtemps.


— Peut-être pas, avança Jheel. Souvenez-vous que Deker
utilisait le potentiel psychique du Hiffiss avec lequel il était en symbiose.
Il est possible qu’il s’en soit servi pour transformer ce qui, chez vous,
n’était au départ qu’un simple malaise en incapacité totale. Auquel cas, il ne
serait pas trop tard pour…


— Kahn avait donc raison, l’interrompit Loyoh, les
yeux perdus dans le vague. Il n’y a pas d’alternative. Nous devons nous rendre
dans les Mondes Morts. Nous devons retrouver Deker et le faire parler. Est-ce
que vous comprenez ? L’Égide et la démocratie courent un danger bien plus
grave que celui de perdre la guerre.


Assis par terre, Shekk appuya sa nuque contre le métal
froid d’une cloison, ramena ses genoux contre sa poitrine, et récita :


Elle périra, la louve,

elle périra mangée

par le premier bâtard

chassé d’entre ses seins.


Lentement, le chasseur REALM s’enfonçait dans le cœur
brûlant de la Galaxie. Sur la passerelle, tous les voyants étaient au rouge,
signalant que la coque ne résisterait plus longtemps aux marées solaires qui la
balayaient. La climatisation flancha la première et tout le monde se mit à
transpirer, sauf Loyoh dont le pelage prit une vilaine couleur rousse. Quant à
Jheel, nul ne sut ce qui se passait derrière son masque.


Ce fut lui qui remarqua l’objet sur l’écran des
détecteurs. Les premières estimations tombèrent au moment précis où le
panoramique en assemblait l’image par synthèse. Il s’agissait d’une réplique de
la porte que Deker avait installée à bord du TBX, mais ses dimensions défiaient
l’imagination : cinq cent mille kilomètres de long sur cent mille de large.
Au fur et à mesure que le chasseur s’en approchait, elle dessinait sur
l’horizon un rectangle de nuit compacte, comme si le Pôle-X, incapable de
résister aux torrents d’énergie que la Voie lactée déversait dans sa direction,
s’était effondré sur lui-même, gauchissant l’espace et révélant l’essence d’une
réalité seconde, géométrique, parfaitement inhumaine.


— C’est incroyable ! s’exclame l’Ujkaje en
étudiant les chiffres qui défilaient sur son pupitre. Si les résultats de
l’interférométrie sont justes, cette… chose est à l’origine du champ
gravitationnel le plus puissant de toute la Galaxie. L’équivalent de deux ou
trois millions de masses solaires. (Le masque se tourna vers l’écran
principal.) La seule explication plausible, c’est qu’il s’agit d’un trou noir
supermassif dont la structure a été entièrement reconfigurée.


— Eh bien moi, je préfère la poésie à la physique,
murmura Kahn avec un sourire étrange. Vous savez quoi ? Sur Terre, les
peuples de l’Antiquité pensaient que la Méditerranée finissait aux pieds d’une
porte comme celle-ci, ouverte sur un océan sans limites…


Cal fronça les sourcils.


— Gibraltar ?


— C’est ça. Ils l’appelaient les Colonnes d’Hercule.


— Regardez ! s’écria Loyoh en désignant le
panoramique. Il y a une planète en orbite autour de l’objet.


La Davelline procéda à un rapide réglage : la surface
carbonisée du satellite emplit l’écran.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Quoi ?


— Ces ombres, au milieu de la grande plaine
équatoriale. À l’est du terminateur…


Nouveau réglage. Les ruines d’une cité morte depuis
plusieurs milliers d’années apparurent, trop floues cependant pour être
identifiées avec précision.


— Les monuments découverts sur Brume par l’expédition
Cash[17],
murmura Beaujeu. On dirait les mêmes.


— Les ruines de Brume sont généralement attribuées au Peuple,
nota Loyoh. Vous croyez que…


— Capitaine, capitaine ! intervint Jheel avec une
gaieté inhabituelle. Tout ce que l’on peut affirmer à partir d’une image aussi
imprécise, c’est que ces bâtiments sont dans un état de conservation
remarquable, eu égard aux conditions de l’environnement. Il faudrait pouvoir
les explorer, ou même envoyer une simple sonde. Quel dommage que nous n’ayons
pas le temps.


Khan eut un petit rire.


— Dans une autre vie, peut-être… Loyoh, nous n’allons
pas tarder à brûler vifs. Sortez-nous d’ici, voulez-vous ?


Le halo de la fusion embrasa les tuyères du REALM qui
bondit en avant et, comme le sphéroïde quelques heures plus tôt, traversa les
Colonnes d’Hercule. De la lumière à l’ombre… L’instant d’après, il avait
disparu.


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE







CHRONOLOGIE


1980 Date probable de la fondation de l’Université du
Crime par Paul Forest et Hal Garner.


1990 À Paris, Karel Dekk fonde
le Département des chandelles romaines.


2050 (an 1 du calendrier solaire) Début de la
colonisation du système solaire.


2095 (45 sol.) Chan Coray entre au Département-U.


2321 (271 sol.) La colonisation passe sous le contrôle
politique du GROUPE, combinat d’intérêts militaires et industriels sans
légitimité démocratique.


3338 (1288 sol.) Exilé par le GROUPE, un millier de
dissidents politiques découvrent une base spatiale extraterrestre dans les
anneaux de Saturne et, s’inspirant des écrits de Chan Coray, fonde la
République de l’Assemblage.


3340 (1290 sol.) Début de la guerre entre le GROUPE et
l’Assemblage.


4122 (an 1 de l’Émancipation) Fin de la guerre. Sur
Pluton, Prinine reçoit du Peuple les schémas de la Métapropulsion.
Conrath est élu au Conseil des Affaires Spatiales.


4124 (2 de l’E.) Premiers combats contre les Hiffiss.
Proclamation de l’état de guerre.


4127 (4 de l’E.) Conrath organise une expédition vers
les autres galaxies de l’amas local, mais la Métapropulsion ne permet pas de
franchir le Périmètre.


4140 (15 de l’E.) Début de l’édification des Marches.


4173 (44 de l’E.) Premiers contacts avec les quatre
autres races humanoïdes de la Voie lactée.


4290 (146 de l’E.) Conrath écrase la révolte des Libres
et en fait exécuter les principaux leaders. Daniel Deene est le seul survivant.


4310 (164 de l’E.) Deene dépose et exile Conrath.
Fondation de l’Égide Majeure et adoption rétroactive du calendrier de l’Émancipation.
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[1]
Voir Chronologie en fin de volume.







[2]
On désigne ainsi le centre géométrique de la
Galaxie.







[3]
Par opposition aux Marches, tournées vers l’espace extérieur, l’Essieu désigne
l’ensemble des mondes dépendant du centre de la Voie lactée.







[4]
Tous ces faits sont relatés dans les Chroniques Canopéennes, véritable
journal de l’Émancipation dont je livrerai le contenu ultérieurement.







[5]
Contraction de harsh Guinness, ce qui signifie à peu
près : « Guinness difficile ». La célèbre bière est brassée dans
toute l’Égide, mais celle que l’on trouve sur Pavillon est si forte que le
surnom s’est rapidement imposé de lui-même.







[6]
Chaque citoyen de l’Égide dispose d’un de ces
terminaux où il peut, en permanence, consulter les problèmes débattus à
l’Assemblée et voter, le cas échéant. Dälender a dit d’eux qu’ils constituaient
« l’instrumentation quotidienne de la démocratie ».







[7]
Ginkakuji est le nom japonais de Pavillon d’Argent.







[8]
On désigne ainsi toute personne née ou vivant dans
les Marches.







[9]
Établissements entièrement automatisés où quiconque
le souhaite trouve gratuitement une nourriture simple mais abondante, des vêtements
solides, un toit, et ce aussi longtemps qu’il le désire.







[10]
Payer (ou encore décliner son identité). Chaque
citoyen de l’Égide dispose de sa clé personnelle, une tige de ferrocristal dont
la structure moléculaire, codée, renferme des informations type constamment
remises à jour : identité, adresse, état de compte bancaire. En 214, le
marché officiel n’utilise plus qu’une monnaie unique, le mark informatique.
Toutes les opérations de transfert financier sont effectuées au moyen de ces
clés, utilisables par leur seul propriétaire.







[11]
Transcription phonétique du terme utilisé par les
Aïchs pour désigner les Humains lors de leur première rencontre. Rapidement
passé dans le langage courant, il est employé par les cinq races sur tous les
mondes de l’Égide pour qualifier, sans que cela soit péjoratif, l’étranger par
opposition au natif.







[12]
D’Éric Stoeger. Rappelons que ce traité monumental est antérieur de plusieurs
siècles à l’Émancipation, puisque la première édition date de 1330, ère
solaire.







[13]
Voir à ce sujet Adaptation et mutation des systèmes immunitaires
physiobiologiques : un siècle de vie humaine dans l’espace par le
docteur Hou Huey (Sartori, Procyon, 101 de l’Émancipation).







[14]
Treize mille sept cents kilomètres de diamètre.







[15]
Ni cette île, ni Majeure considérée comme un ensemble ne dérogent aux
observations des sociologues : les cinq races, bien qu’ayant mis en place
de solides relations commerciales – et en dépit d’une gestion politique
commune – continuent d’entretenir nombre de comportements grégaires, en
particulier pour tout ce qui touche de l’habitat : quatre-vingt-dix pour
cent de la population de Sandeborn est humaine.







[16]
L’unique lune de Majeure.







[17]Voir
à ce sujet le mémoire d’Ambrose Lynton Cash : Archéo-sociologie de la
grande métropole de Brume, le Peuple et ses artefacts (Sartori,
Procyon, 21 de l’Émancipation). 
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